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PREFACE 


Q 'Voi c^uil y ait des 
cours de Midecine^qui 
enjeignent toutes les mala¬ 
dies qui arrivent à tous les 
hommes en general , çÿ* quel¬ 
quefois même celles qui font 
les flus ordinaires à chaque 
fexe y à chaque aage , a cha-^ 
que J^ation a beaucoup 
de proférions. On doit nean¬ 
moins y préférer les traite^ 
particuliers , parce qu’outre 
quUls defeendent plus dans 
le détail , ils ont ordinaire¬ 
ment plus d'exaSlitude , étant 




• PREFACE. I 
cômpofé par des Jutheurs qui ] 
n ayant pas m objet d'une 
vajie étendue , font examinés 
avec plus de foin. On en a ' 
fait plufieurs pour la confer- 
vation des hommes de Let¬ 
tres J pour beaucoup à'au^ 
très profejjions ; Celle des ar¬ 
mes qui ejl prefentement en 
une ji grande réputation me- 
ritoit bien quon fe donnât', 
cette peine. £t il ètoit à'au¬ 
tant plus ju fie de faire con"- 
noitre les maladies qui régnent 
dans les Camps çÿ* dans les 
Arm'ees , de donner les 
moyens de les guérir , que ces 
maladies n’attaquent que des 
perfonnes qui '\>tillent â notre 




PREFACE. 

confewation , c^ui mettent une 
me pleine ^ernharras (T de 
travaux four ajfurer notre 
ref os ^ notre traitcjttilit 
s'exfofent a mille dangers , 
& frodiguent hardiment leur 
fangO^ leur vie four la gloire 
de leur Nation. 

Ce font ces conftderations 
qui ont forte ï Autheur de ces 
Entretiens à les donner au 
fuhlic , & l'on ne doit fas 
douter de la cafacité ; car outre 
le lieu de fa demeure ^qui et oit 
une ville fur les Frontières , 
fort exfofee au faj^age des 
Troupes , il avott encore fort 
long-temf^fratiquéia Méde¬ 
cine y dans les armées y ce qui 
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lui anioit donné une connoijian- 
ce particulière des maladies ■, 
qui régnent parmi les troupes, ' 
des causes qui les jontnaijlré, 
des remedes qui leur font 
les plus propres. La longue ha¬ 
bitude qu’il anjoit a'vec les fol- 
dats Jui anjoit donné tant de 
:(elepour les perfonnes de cette 
profejfîon , qu après avoir fa- 
crifié fa <vie pour leur confer- . 
njation j il a moulu y contri¬ 
buer encore après fa mort, en 
faifant part au public des 
connoijs’ances que fa longue ex¬ 
périence lui amoit acquis. 

Comme le fujet quil s’ètoit 
propofè comprend beaucoup de ' 
chofes , il a moulu le traitter 
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à'une marnere aisée , ^ 
afin de l^oü\>oirplus agreahle* 
ment répondre aux ohie£tions 
epi’on lui fouvoit faire , il a 
comfojéfonou'urage enferme 
d'Entretiens',ydinfiil ne faroiji 
epte comme une bonne fie con'ver- 
fation entre deux amis, dont 
celui ft il appelle PolemiA- 
TRE , efi le principal-gerfonna^ 
ge^y ^ comme fon mm le tc'- 
moigne^ Le Médecin d’Ar-r 
m^e. 

Tout cét ouvrage eji divisé 
en trois parties. Dans la pre~ 
vnkre EUutheur fait me belle 
vive peinture des fuittes 
de U Guerre , afin de trouver 
la caufe des maladies des Soi- 
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dats dans toutes leurs diffe¬ 
rentes maniérés de 'vivre. Ce 
ü^ui lui donne occajton de parler 
de la digefiion des aliments 
& d'expli<iuer les nouvelles 
opinions cpuiJeJont ffrmées la- 
deffus. Dans la fécondé , il ex- 
pofe les maladies fie l’on oh- 
ferve ordinairement parmi les 
troupes ; & comme il d'Voit 
parlé dans le premier Bntre"' 
tien des chofes cpui font neceffau 
res pour la première coStion des 
aliments J il en montre d'abord 
les defauts dans celui- ci ,pour 
a'Voir lieu de frire connoiflre 
les maladies qui en peuvent 
naijîre & les caufes c^i ks 
produifent. Il ne reftoit plus 
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Us rerneàes & l’etat de 
guérir ces maladies. C’ejî d 
ftoi te troiférue Entretien ejî 
deviné. l'J mheur y en feigne 
la maniéré de les traiter far une 
méthode facile & par Us meiU 
leurs remedes quefâ longue ex¬ 
périence lui ait fait connoijîre, 
L’experience étoit ahfolument 
neceffaireypour cette derniers 
partie , car les perfonnes qui 
fuinjent les armees mènent un 
genre de ntie tout-à-fait parti¬ 
culière y il faut aujp pour les 
traiter yune méthode particu- 
culiere laquelle ne peut eftre 
enfeignee , que par ceux qui 
Vont ehfervèe fort long-temps, 
llnefpashefoin de rien dire 
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àûk'Dmtage^ & de montrer Vu^ 
tilïtc de ce Tmite. Quoicjtie 
mus jouïjjions de U f<^ix quHl 
a flü À notre inmncihle Mo- 
fiarque d’accorder a toute 
l’Europe. Ce't ouvrage n'en 
fera pas moins necejfairepour 
cela ; Il le fera Xautant plus^ 
(jue les Joldats ne pouvant 
ejîre prefentemtnî attacÿ^eT^ 
^ue par les maladies , il en- p 
feigne a vaincre les feuls en'> 
nemis que les troupes auront 
à comlattre. 
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P Ar Grâce & Privilège du Roi^ donné . 

à Paris le 17. Août i^So. figné par le 
Roi en fon Confeil Daiencb’jII eft per¬ 
mis au fieur Remyfort Dodeur en Mé¬ 
decine :,de faire imprimer un Livre in- 
timléjLc Médecin à’Amk, ou les tnmt'ms de 

Potemintre ér de leoccfie, Jur les Maladies des 
Soldats ,fni<vant la Vokrine des Amiens & des 
ModernesiEt ce pendant le temps & efpace 
de lix années confecutiveSj& défences 
font faites à toutes perfonnes de quel¬ 
que qualité ou conditions qu’ils foient, 
d’imprimer ou faire imprimer, vendre , 
& dillribuer ledit Livre fans le confen- 
tement dudit Expofant, à peine de mille 
livres d’amande, confifeation des Exem¬ 
plaires contrefaits, de tous dépens dom¬ 
mages & interells, ainfi qu’il eft plus 
amplement porté par kfdites Lettres. 

Ledit fieur Remy-fort à cédé & trans¬ 
porté le droit du prefent Privilège à 
René Guignard Marchand Libraire à 
Paris, fuivant l’accord fait entr’eux. 

Regtftré far le Livre de laCommmaat'e des 
Marchands Libraires & Imprimeurs de Paris, 
le ij. Août 1680. 

Signé C. ANGOT, Syndic. 

Achevé d’imprimer pour la première 
fois,le zo. Mars i<? 8 r. 





jiPPROBJTlON. 

J ’Ai lu par l’ordre de Monfeigneui; 

le Chancelier ^ un Livre inîitulé, 
Le Médecin d'armée, ou les Entre¬ 
tiens de Polemiatre & de Leocefie ,fur 
les Maladies des Soldats, fuivant k 
DoÜrine des Anciens & des Moderneii 
dans lequel je n’ai rien re'marqué qui 
fût, ny contre l’Etar, ny contre la Re- 
ligion , ny contre les bonnes moeurs. 
Ainfi Monl'eigneur peut donner la 
permiffion de l’imprimera. A Paris ce 
6 . jour d’Août 1680. 

C. Petit Dodeur de Médecine. 
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O U 

LES ENTRETIENS 

DE POLEMIATRE 

ET DE LEO CESTE, 

Sur les Maladies des Soldats, 


I. ENTRETIEN. 

ht Kegme de vlvre.dn Soldat ,& Ià 
‘D igefiion dess/ilimens, 

POLEMIATRE. LEOCESTE. 


L Eoçeste J’ay une joyÆ extrê¬ 
me, Polem^atre, qu’aprés utjç 
fi longue abfence, la Paix vous ait 
enfin rendu à votre Patrie ; mais 
ma joye fèroit imparfaite, fi je n’a- 
vois encorelepjaiiÿ:,de jouir quel- 
ques momens de vôçr? cçpverft- 
tion ; Et puifque je vpMs tiens icy^ 





s I. entretien. ’■ 
Sc que le loifir de la campagne . 
nous permet de nous entretenir j 
vous ne m’échapperez pas que je 
ne me fois fat’sfait fur beaucoup 
déchoies que j’ay toujours efperé 
d’apprendre de vous à vôtre re- . 
tour. 

PpLEMiATRE. Vous me connoif- 
fez , Leocefte -, vous fçavez que je ■ 
me fais uuplailir de contenter mes 
amis, & que leur fitisfadion a 
toujours été la mienne: Mais en¬ 
core , que fouhaittez - vous de 
moy ; 

L E ,o c E s T E. Tout ce que la cn- 
riofité d’une pçrfonne quia toxl- 
joLirs vécu en province, peut at¬ 
tendre d'un ami qui retourne d’un 
long voyage dans les pais étran,^ 
gers. 

• P O t E M I A T R E. Vous VOUlffZ! 
donc que je vous apprenne des 
-houvélles de la guerre : Car comme 
vous fçavez , j’ay palTc la meilleu¬ 
re partie démon ablènee parmi les 

troupes & dans les armées. 

L E’dp E s f 'E. Il eft Vfay que je 
me fuis cent fois cronne qu un , 
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homme comme vous, ait pu s’ac¬ 
coutumer à vivre parmi les trou¬ 
pes , dans un pais où fe fait lai, 
guerre.- 

P O L E MI A T B. E. Ge 11 cil: pas 
un pais fi’ faiivâge que vous pén- 
fez ; prcfque tout ce qu’il y cT 
d’honnêtesgens dans le Royaùmrf 
le piquent d’aller à l’armée y le bel 
ordre, &é la boitiie difcipline qii’ori 
y fait garder dans la deiniere exa- 
«aicude,furpallèntde beaucoup la 
Police des-villes les mieux réglées^ 
& l’çn y punit le crime avec plus 
dc,feverité qite dans les Tribu¬ 
naux les plus rigoureux. 

L E O c E s T E. Gn voit pouf-' 
tant, des Villes bouleversées, des' 
Châteaux,ruinez , & des Campa*; 

f nes defolées. 

OLEMEATRE, Ce font des 
luittes prelque inévitables de la 
guerr^e qm ne . peut lè faire fans 
combats ,'fans fieges &c fans inva*- 
fion dans le païs enpemi-. Ces rui¬ 
nes & ces ravages dont vous par¬ 
lez , font des coups de foudre qui 
li’éclattent q»e fur quelques en- 
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^ I. EJ^TRBTJEiT. 
droits oi\ palFe l'orage , pendant 
que leS'lieux circôtïvoifins proffi- 
tent de k douce influence d’une 
pluye d’or , qui fuit d’ordinaire’ 
cette tempête. 

L e o c est e. tJnepluyed’or.^ 
Polemiatré, Tant de 
millions qu’on employé aux frais 
de la guerre, ne fe repandent-ik 
pas dans le pais où fubfiftent les 
troupes ; & ne peut-on pas dire 
qu’unearméeefl; comme un goufw 
fre qui engloutit des magazins en-- 
tiers de vivres,-de hardcs,,d’armes,: 
de munitions, d’attirails , que l’on' 
ne peut avoir qu’à force d’argent;. 
& qu’elle relFemble à une mer 
qui renvoyé le tribut qu’elle re- 
çeit, à la fource, d’où elle le tire; 

L E O c E s T £. Mais dites.tuoyy 
je vous prie, que failîéz-vous à 
la guerre.’ 

iPoLEMIAtRE. J'y étoisi 

pour combattre. ' ’ ’ 

L E O c E s T E. Pour eotnbattrèî 
eli qui ’ ■ 1 

PoxEMiATRE. L’ennemi; 
L E o c B s T E , Quel ennemi ^ 
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PotEMiATRE. Le plus dange¬ 
reux qu’ayeiit Ics tEoupcs. 

L e: O c E s T? E. Vous Voulez di¬ 
re peutétre les maladies ; mais, à 
mon avis , le fer & le feu font 
beaucoup plus à craindre. 

P O E E MIA T R E. Sçachcz pour¬ 
tant que les maladies detruilènt 
d’ordinaire plus de monde dans les 
armées, que les armes mêmes, & 
que fouvent elles font de plus^ 
grands ravages que les batailles 
les plus fànglantes. 

L E O G E s T E. Quelle appa¬ 
rence qu’il meure plus de foldats 
de , maladies que de bleflurcs; car 
on ne conte que par dixaine ou 
centaine dfe mille les morts d’une 
bataille. 

P O £ E MI A T R E. On ne tue 
pas fi facilement tant de gens ar¬ 
mez, & l'on ne donne pas fi fou- 
vent de ces batailles. La Renom¬ 
mée qui a toujours eu cetté mé¬ 
chante coutume d’accroître tout ce 
qui vient de loin, nous fait voir 
ces grandes défaites avec des lunet¬ 
tes d’approche qui grolîiffentjés 
Ai 



è I. ENTRETJElf. 
objets ; & elle nous fait redire Ces 
nouvelles par des échos redoublez 
qui augmentent la voix ,- & qui | 
multiplient les mots. Et ctoyez- 

Ih acie vous de bonnefoy yqueccri't-mil- 

«fafunt le hommes fc tuent fî aifementj 
perfarû qu’ils n’ayent coûté que trente 
fantaflïns à Alexandre le Grandj 
ex pane comme l’alfurc foii hiftoirc. 
di'rtd- 1E o c E s T E. Vous m’avoüe- 
ginta oni Cependant qu’il meurt bien du ■ 
dùo° ex monde à la guerre. . 

^éfîl'îa- P O L E M I A t R E. A propOT- 
irVunn don du nonTbre d hommes <110 s’y 
trouvent affemb.ez , on y meurt 
J. de divers genres de mort . comme 
on peut nioiirir par tout ailleurs ; 
Mais cen’eft pas dans les combats 
où il meurt plus de monde ; & l’on 
remarque d’ordiijaire que parmi un 
allez grand nombre de combattans, 
pour trente blelléz dans une, occa- 
Eoa, on conte à peine dix morts : 
encore meurt-.on rarement-d’une 
iW»" ^èule blclfqre Car. l’hiftoire-rie 
c^fire. remarque-t-elle pas que de vingt 
trois coups de poignard que Celac 
reçut au, milieu du Sénat,il n’y 
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, , I r Manlitt» 

en eut qu un de mortel ; que ce ta- capitol, 
meux Romain qui défendit fi bien 
le Capitole contre l'infulte des iUufir?‘ 
Gaulois qui s’étoient déjà rendus 
maîtres de la ville, eut efi diverlès 
Dccafions vingt-trois bleflures à la 
poitrine, dont pas une ne luy ôta 
la vie que le Vicomte de Lau- 
trec , 4ns aller fi loin chercher des 
exemples,fut percé de vingt coups 
à la journée de Ravennes , qui ne 
l'empécherencpas dans la fnitte de J 
fa vie , de rendre des fervices très- 
confiderables à l’Etat. 

Or ileft confiant que parmi les 
troupes les maladies font des rava¬ 
ges d’autant plus grands , qu’il eft 
difficile d’éviter leurs embûches^ & 
de fe defendre Contre leurs atta¬ 
ques : Elles ne donnent gueres de 
trêve , quoiqifà l’armée on en 
d onne fou vent ^ elles s’introduifent 
comme des efpions, & dés ennemis 
deguifez dans tous les quartiers 
d’un Camp ; elles entrent dans les 
tantes desfoldats, les furprennent, 

Sc leur coupent la gorge fans 
qu’ils puiflènt s’oppofer à leur 



s I. bntrbtjew.^ 1 

violence : Ce font elles enfin qui 
affbiblifiènt^ & qui ruinent ejuel- 
que fois les armées. 

L E O c E s T E, yoila un étrange 
ennemi. ' 

■ P O 1E MI À T B. E. Ni les Forts, 
niles Retranchemens ne font pas ^ 
capables d’arrêter fes funeftes pro. 
grés ; il faut d’autres armes queles 
ordinaires, pour s’y oppofor. 

L E O c ESTE. Vous parlez , 
fans doute, des armes dont la Mé¬ 
decine fo fort pour combattre les 
maladies. 

PoEEMtATRE. Vous nfon 
devez pas douter vous qui êtes 
Médecin. 

L E O c E s T B. Puifque nous 
tombons fi à propos for ce chapi¬ 
tre , vous m’obligerez fort de me 
faire , part des obforvations que 
-vous avez faites for les maladies 
des foldats ; .car je ne doute pas 
que vous n’y ayiez remarqué des 
chofos fort curieufos Sc fort exr 
traordinaires. : 

, Polemiatre. Je fois bien 
aifoque vous me préveniez dans 
la 
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Ia,pensée où j’étois de vous entre¬ 
tenir fur cette matière : Car ^nfin 
la Guerre n’étant pas nôtre métier, 
il efl: plus à propos que nous par¬ 
lions des maladies que dés armes 
Nousne laiderons pas.pourtantde 
voir en pa(Tant ce qui Ce fait dans ’ 
les armées, &d’a(raifonner detems 
en tems nôtre converfarion de 
quelques ingrediens qui ne fentent 
pas la medecine. Mais avant que' 
d’entrer çn màticre , je fuis bien ai-. 
le de vous avertir d’une choie, 
Leoceste. De quoy.^ 

PoL EMIATR E. C’eft quc hos 
Éntretiens foient lans contrain¬ 
te, & que nous y gardions réci¬ 
proquement la liberté de dire nos 
lentimens làns beaucoup de con- 
teftation , & fans chicane, 
Leoceste,. Vêtre demande 
eft trop jufte jpourne s’y rendre 
pas, 

P O 1 E M I A T R E, Vous fçaVCZ, 
Leocefte , qn’il y a une telle liaifon 
entre les cLofey qui conl'er vent- la ; 
lanté ,&celles .qui çaufent les ma- , 
laJiçs, qu’en Medecine , toute la;. 

B 






ÎO J. ÉI^TÀETIE:^: 
dïfRi'ence qü^otr y metV ne vient’'' 
que de kùr •ufage ;' &f’fjHè c’'éfHë'^ 1 
bon on le mauvais îllàge que nous" ! 
en faifons qui notrsi^rend ou fains ' | 
ou malades. ■ i 

Ne voyoris-nbiis pas auflî qtte= j 
lés memes aliniens que nous pfè- ; ■ 
nons pour entretenir nôtre vie, ne' 
fervent bien fouvent qu’à la dé-; 
truire ; Sc Diogene n’avoit-il 
pas raifqn dè fe moquer dé ceux 
qui prioient leS Dieux de leur -ac:'' 
eorderune fànté pài'fafté qui" 
au fortit dé leub templês', s’alil 
loient creverdahs leS’cabarets. 

L E O c EST E‘. Gombieii voyoôS^ 
rionsencore dé ces génsilà aujburï’ 
d’huyr- ' ' 

PoL EiàT ATRÈ, Ce font des' 
homicides d’eux-mémes , qui font' 
de léureftbrnâciin tonneau vivant). 
& de leur ventre un magazin mo- j 
de U bile de vivres pour parler ainliavec ' 

Mais puifque la lantc & la ma-' 
ladie dépendent' d’ordfnâire des;' 
mêmes caufes, je veux dire;dn Boni 
•il du mauvais régime j il eft nc^ 




Ze Repme^de'ûivréi^c, ij ■ 
ceflàire de faire quelques refle¬ 
xions generales *fur Kt TOanièrë de 
vivre du foldat; aVànt que'dè ve¬ 
nir au détail de fës maladies qui 
pfrefquè : toutes; tirent de-là leur' 
origine ; St noiis verrons éii tné- 
rhè-tem^s , eh ' examinant lei de-- 
j fljtdres du regimé y quelle eft ' là 
fburce de la pluspart des indifpo- 
[ fitions qui afrivent au refte dés 
Hortimes,’ . . 

1 L È O c E s tïv Jé trouve' ce pro- 
I cédé fèrii rileihodique cela ne"’ 
j donnera pas peu' ’ db i o'ur' à: nôtre 
fliiètl- ’ 

P P i. E M rA T i- E. fl faut donc" 
f^viàir' qü'enCore qi?pne' dfmeé' 
foie composée de plufieür^'''na- ' 
tiens J. & de divers peuplés^ qui: 
viennent de diffèrens pais j & que' 
leurs feçons de vivirfe , 8c leurs 
tempèramens' foient fort diflem-’ 
blables : Ils font pourtant obligez 
de s’accommoder tous au même' 
air J & à là' même nourriture, 
puifqu ils- campènf enfemble 
I qu’ils mangent du même paiin 
I* E O c E s T E. ' lï- éft tres-diffii- 
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cïle de s’y accommoder. . ■ > j 

P 61E MIA T R Er Je l’avoue 
Biais c’çft une neceffité ; & il faut 
encore remarcj,uer que cette mul¬ 
titude qui n’eft aflemblée que pour; 
un tems , & qiâ eft fujette à chan-. 
ger de lieu, à tout mqment , làns- 
maifons , & fans beaucoup de 
provilions y ne fublîfte pas de la 
même maniéré que les bourgeois 
«les villes , Sc les peuples de la: 
Campagne , oii chacun fe munit 
<fe longue-main J de ce qui luy eft- 
neceirairc pour fon logement, pour i 
fâ fubfiftance, & pour les autres ’ 
commodité» de la vie.- - 
Leoceste Comment- donç 
fubfifte-t-elle? ’ 

Poeemiatre. a peine une 
Province entière peut fournir de- 
quoy entretenir pendant quelques' 
jours-, ce vafte corps qui a une in¬ 
finité de tètes & de bouches , qui' 
fait trembler la terre .quand il mar¬ 
che , & qui ne fe met^ que par un- 
nombre infini de macignes qu’un- 
feiil merf.fait agir. : 

L É O Ç E S T E. Cela ift , furpre- 
»ant. P O 1 Er 
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P0LEMIATR.E. Il n'eft pas 
«neore teins de s’étonner j il faut 
voir auparavant cinquante mille 
hommes qui font en marche depuis 
la pointe du jour , arriver fort tard 
dans un lieu qui leur eft marqué 
au milieu d’une campagne , pour 
y camper une nuit. Ils n’y font 
pas pluftôt arrivez,qu’il faut qué 
chaque foldat, au lieu de fe repo- 
fer, travaille à bâtir là maifbn, s’il 
veut être à couvert ; qu’il aille 
chercher là provifion , s’il n'en a 
pas -, & qu’il fallè luy-même là 
cuifine, s’il veut fouper. 

Leoceste. Voilà bien de la 
befogne pour un homme qui doit 
être fort las, qui demande qu’on 
le ferve , & qui a befoin d’une 
bonne table, Sc d’un bon lit. 

P0LEM1ATK.E. C*eft-là ce 
que vous fouhaittez , Leocefte, 
après une petite journée de che¬ 
min que vous faites quelquefois» 
à vôtre aile ; & c’eft auffi ce que 
vous ne manquez pas de trouver 
dans une bonne Hôtelerie ; encore 
croyez-vous d’être fort à plaindre. 
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Leoceste. Le repos & la 
bonne nourriture font neccff-ures 
pour reparer les forces que le tra¬ 
vail & la fùm ont cpuifées : Mais 
comment le peut.il faire que le 
foldat fourni Ife à tant d’oecupa- 
tions à la foifJ 

PoLEMIATRE. Il faut voir 
avec quel emprelfement il s’y ap¬ 
plique, & fur tout comme chacun 
travaille à dreffer fa. barraque ; de 
forte qu’on eft tout furpris de 
yoir par,être tout à coup, comme 
par enchantement , une grande 
ville au milieu d’une campagne - 
delerte & abandonnée. 

f. E O c E s T E. Une grande Ville! 

PotEMiATRE. Oüy,&des 
plus grandes du Royaume pat 
retendue du terrain quelle occu¬ 
pe , des plus peuplées par la multi¬ 
tude de fes habitans , des plus no^ 
blcs par le grand nombre de per;, 
fonnes'de qualité qui s’y trouvent, 
des plus riches par fes threfors, des 
mieux policées pat le bel ordre 
qu’on y garde ,des plus régulières 
Jar régalîtc & la proportion de 
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Æs rues, de Tes quartiers & de fès 
travaux j enfin des plus forces, par 
fes recrancbemens , par fes armesy, 
& paries hab’itans qui font tons 
iôldats. 

L E O c E s T E. Il n’ y manque' 
donc rien, 

P O t fi MIA T R E. Il n’^y man¬ 
que que les choies fuperflucs dont 
on peut bien fe patTer : Mais pouf 
tout ce qui eft necèlfaire à la ib- 
cieté militaire , ôn l’y trouve j Sc 
jufqti’aux marchands & aux arti- 
fans y ont leurs boutiques ouver¬ 
tes. 

L E O c 1 s T E.- Gomnienf bâtir 
en Cl peu de tems une ii grande* 
ville ^ 

PoEEMiÀTRE. Qimi'quèTes' 
matereaux qu’on enjplôye à fà 
ftnidure , n’aillent pas d’eux- 
nléines , fe ranger à leüts’ places, 
comme on dît qu’ils y alloienc du' 
teins qifon élevoit les murailles 
de Thebes, on ne laifle pourtant 
pas d’aller fort vite en befogne.- 
Touclemonde metlamain àl’œu- 
vre,il y a autant d’ouvriers que' 
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de perfonnes qui doivent habiter 
cette ville ; & comme les maifons 
qui la corn poièntj^e veux dire les 
Tantes, font élevees prefqu’en un 
mement, auffi les voit-on difparê- 
tre au premier fignal du decampe- 
ment, comme fi ce n’étoit qu’une 
ville de theatre, & quelque repre- 
fcntation de \‘Opera-,on bien , de 
ces armées , & de ces Camp S-VO' 
Jans que l’imagination feint queU 
quefois dans les nues. 

Leoceste. Maisdites-moy, 
je vous prie, quelle vie mene-t-on 
à l’armée? 

POLEMIATRE. Une vie dé 
Philofophe. 

Leoceste. Vous railler. 
Poz EMIATRE. Pointdu tout. 
Ne pourroit_on pas comparer la 
vie du ioldat a celle des Cyniques, 
à qui la terre fervoit de lit, le ciel 
de couverture, le monde de mai- 
fou, & toutes fortes de vivres 
d’alimens; 

Leoceste. V ous parlez des 
SeétateursdeDiogene quirouloit 
fi maifon parmi le monde , comme 
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les foldats portent la leur par toiicv 
A l’égard des alimeiis dont on uiff. 
parmi les troupes, je m’y figure 
déjà un dereglement continuel." 

Po t EMi ATRE. Il eft rray 
que tout le régime qu’on garde 
dans leur ufage à l’armée , c’eft 
qu’on n’en garde point : On y 
mange à toute heure, quoiqu’on 
n’y mange pas toutes les fois qu on 
a faim : On y mange tantôt cuit , 
tantôt crud, tantôt chaud,, tantôt 
froid , <antôt doux, tantôt iàlé ; 
& l’on n’eft pas toûjours debout, 
quand on dîne, ny toujours aflis, 
quand on foupe, comme des foL 
dats Romains. 

Leoceste. On y mange k 
toute heure , dites-vous j c’eft 
trop fouvent. 

I^OLEMiATRE. Je veux dire 
que l’heure des repas n’y eft pas- 
réglée. Si l’on y fait quelquefois 
méchante chere , quelquefois 
auffi on l’y fait bonne , & 
les ragoûts y font admirables 
en tout tems, parce qu’on y man¬ 
ge toujours avec grand appétit,. 

C iij 
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Leoceste. Gette bonne 1 
chere ne s’accorde pas avec ce que j 
vousdifiez tout à l’heure du peu, 
dé commoditez, & du peu de prO'* ' 
vifions qui- s’y trouvent. 

P O L E M I A T R E. Je fçay bieii 
que les foldats qui le phis fouvent 
ne font ni bons ménagers , ni g.ns 
de prévoyance , & qui ont leurt 
morceaux coupez , n’ont pas lieu 
de s’écarter de leur petit ordinaire:' 
Mais comme ils' ne fe contentent 
pas toûjours dé ce qu’on leur don¬ 
ne, pour leur fubfîftance, ils ne 
manquent jamais de profiter d’une' 
occafion qui leur offre dequoy' 
faire un bon repas ; alors ils ne 
fuivent point d’autre régime que 
eeluy de leur appétit defeglé ; & 
apres s’eftrebien farcis de viandes, 
ce qui ne peut entrer danslenr ven¬ 
tre, trouve place dans leur havre- 
fàc. 

LeocEs'Te. Appeliez- vous 
cela manquer de prévoyance auy 
gens de guerre? 

Poeemiatre. D’autre-fois 
qu’ils fotifFrent la faim , foit qu’ikî 
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ménagent mal leurs Prêts, & leurs 
Rations,foitque les convois leur 
manquent .toutesfortes d’alimens 
(bons ou mauvais, de fruits meurs 
ou non, icMit à leur goût, & le 
tems de leur maturité eft celuy de 
Ja necefficé qu’ils ont de manger. 
Mêmes on voit quelquefois des 
foldats couper par pièces & par 
morceaux des vaches, & des mou¬ 
tons , avant que de les tuer ; &ils 
mettent encore vivans, pour ;iinfî 
4ire, ces animaux dâs leur» marmi- 
tcs,pour les manger à moitié cuits. 

Léo CE s TE. Ce n'eft pas 
là manger la chair toute crucj 
mais on peut dire que c’eft la. 
manger toute vive. Cependant, 
outre le pain de munition, on leur 
donne de la viande, à ce que j’ay 
ouy dire. 

PoiEMiATRE. On leur 
diftribuë par chambrées de la va¬ 
che , en campagne. Mais quand 
cette diftribution ne leur manque- 
loit pas, cette viande n’eft pas à 
leur goût, comme celle que le ha.- 
zard leur met en main, 
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Leoc Este. D’oii vient cela, 
Polemiatre î 

PoiEMiATREî Ne içavez- 
vous pas que l’on préféré fonveiit 
parjeneiçay quelle fatalité les 
choies défendues aux permifes. 

Léo geste. Cela n’eft que 
trop vray. On dit meme, que 
dans les places bloquées , ouaffie- 
gées, apres avoir confirmé tous 
les vivres, la faim contraint les 
foldats à le nourrir de viandes 
dontonauroit horreur en d’autres 
tems ; & qu’ellc'^oblige les hom¬ 
mes à manger les animaux,de peur 
que les animaux ne mangent les 
Jhommes. 

PoEEifiATRi. Cela arri- 
voit du tems palîé, que l’on fai- 
Ibit la guerre en tortue, & que 
l’on mettoit prefqu’autantde tems 
à le rendre maître d’une ville, que 
les Grecs en mirent à prendre 
Troye; mais prelèntement qu’ofi 
a trouvé le lècret d’emporter les | 
Places les plus fortes, en moins de | 
huit jours de tranchée ouverte, on 
ne s’amufe plus à les alïàmer,poot 
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les obliger à fe rendre ; non feule» 
mène parce que les afliegez qu'on 
affime, ne fe rendent pas tant aux 
alliegeans qu’ils fe rendent à la 
faim ; mais auiïï parce qu’il y a 
beaucoup plus de gloire à vaincre 
deshommes fains & robuftes, que 
des fquelcttes foiblcs & moribons. 

L £ O c E S T E. Après tout je ne 
vois pas là de delicarefle & c’efl: 
fçavoir prendre les chof-s comme 
elles viennent, & s’accommoder 
au tems,que de vivre comme vous 
dites que l’on vit à rarmée. 

P OI E M1 A T R E. C’eft aufli 
ce que doivent faire les bons fol- 
dats ; & il faut voir lorfque leftr 
bonne fortune leur ouvre une cave 
pleine de quelque agréable liqueur, 
comme ils s’en accommodent, & 
combien ils en avalent. Que il au 
lieu de vin ils trouvent des rai fins" 
à peu- prAs meurs, ih imitent les 
Suilîcs que Charleqliint a voit mê¬ 
liez au Siégé de Marièille , qui 
après s’ètre foulez'de ce fruit. en 
feifoient du vin dans leurs cafques. 

Leoceste. La neceffité leuî 
D 



22 7. Ê':^TiEriEir. 

donne cette induftrie. 

P O L E M I A' T R E. Elle leur en- 
fuggere bien d’autres, puifqu’en 
rnoins d’un jour, làns faucille, lans- 
£eau,fkns moulin, lànslevain Sc 
fans four, on les voit moilfonner,, 
battre , moudre , paîtrir , cuire 
enfin changer le bled en pain. 

L Ë O c ESTE. Ce que vous di¬ 
tes n’eft pas concevable , & j’a- 
Vouë que cela me palîè, 

P o L E M IA T R E.- Eh quoy! ne' 
fçavez-vous pas que la guerre efl; 
la mere des prodiges , même à' 
l’égarddes choies moins confide-' 
râbles qui s’y font: Mais que di¬ 
rez"-vous des expéditions militai¬ 
res d'aujourd’huy, puifqu’affieger 
&: prendre , attaquer 8c vaincre, 
eft la même chofe à nos troupes 
en toute faifon, comme l’expri¬ 
ment ces vers: 

Mars efl plus vMant eju'autreftis, 
Sa puijfance nefl plus bornée-, 
r'Annéé Dans les Jseclespapz,fen regnt avee 
con?- . l’année .. 

Mtrefou Renouveloit fon cours, & ne durolt 
2" quun mois:: 


Xe Kegime de viore , ^c. xy 

Anjourd'huy parfesgrands exploits mois dr 
Qui rendent fon bras formidable, 

Z)ou^ mois défuitte il unit, un mois" 

St d’une courfe infatigable, 3°° Dièt 

Il commance aux combats 1‘année & de 1 » 
lafnit. 8“*“*^ 

Cef ainfi qu’un Roy redoutable, 

Tlus ardent que Mars même, a cou¬ 
rir les hasards, 

Change les mois de Van en douze mois 
detJMars. 

L E O c E s T E. Il eft vray que 
l’on pourroit en France, conter 
Tannée par la durée de la campa¬ 
gne , aullî bien qu’on la conte par 
la durée du cours du Soleil'; il fe- 
roit même facile dé compofer un 
Calendrier parfait des jours qui 
marquent nos vidoires ^ & ce Ca¬ 
lendrier nouveau diroit plus de 
merveilles véritables,que les autres 
n’en ont jamais prédit de faulles. 
AuffiThiftoire de nôtre tems con- 
rientdes chôfes fi extraordinaires, 
qu’elle padèroit chez nos neveux 
pour un Roman, fi toutes les na¬ 
tions qui font témoins des exploits 
fijrprenans qu’elle raporte, ne p»- 
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blioient ce quelle publie , & fi un 
autre Héros que nôtre Monarque 
invincible en ctoic l’auteur. 

Polemiatre. Tout . le I 
monde en eft dans l’etonnemeiip, 

& les plus grands Politiques ne I 
pouvant rien comprendre à ces ef¬ 
fets prodigieux , font contraints | 
d’avoüer qu’ils furpaflènt les for- i 
ces de la nature. Pour retourner à 
lios (bldats,ils ne trouvent pas toâ*" | 
jours de ce» caves pleines dont je 
fiârlois tout à l’Heure ; & quoi¬ 
qu’on ne campe d’ordinaire que 
dans le voifinaged’une riviere, où 
d’un ruilfeau, autant pour la com¬ 
modité de l’armée , que pour la 
ièureté du Camp, & qu’au defaut 
d’eau coulante , on creuic des 
puits : Il arrive pourtant quelque¬ 
fois dans la marche.qu’un fàntaflîn 
altéré avale de l’eau boiieuiè qu’il 
<11 heureux de trouver fous les 
pieds des chevaux, pour éteindre 
J’ardeurde lafoifquile brûle. 

L E O c E s T 1 ; Dieu quel breva- 
geije mourrois plutôt que d’en 
avaler une goûte. 
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PoLEMiATB-E. Js fçay quc vous 
êtes un peu délicat ; & de rhumenr 
dont je vous connois, fi on vous of- 
froit de bonne eau dans une fcmbla- 
bleexctemité, je fèrois fort trompe 
fi vous la refufiez, comme fit autre¬ 
fois Je Conquérant de T Uni vers ;& 
je fuis feut que vous n’auriez pas 
pour vos camaradesjles mêmes égards 
qu’il eut pour fes foldats, loriqu’il Nec fo- 
s’abftint de boire > parce que l’eau 
qu’on luy prelèntoic , ne pouvoir neo.ne» 
pas fuffire pour luy, & pour toute 
îbn armée. vider» 

Leoceste. Vous ne dites pas par 
quel motif il la refulà. cuttius 

PoLEMiATRE. Quelque motif qu’il 
eut de refulèr de l’eau dans cette foif 
extreme , cela marque toujours 
une grandeur d’ame > & un empire 
fur foi-méme digne d’Alexandre, 

Mais la ibif n’eft pas la feulé incom¬ 
modité qui fuit la marche, lé travail 
I s’y joint aufïï ; les courfès & les Ibn* 

I gués marches que les foldats font 
obligez defiiirequelque fois,Ies fati- 
j guent ; & les fondions qui font in- 
I difpenfables en tout temps, auffi- 
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bien la nuit que le jour, les abbattent, 

Il ell vray que le repos dont ils' 
joüilTentdans les bons campemens, 
cbihs les garnirons, & dans les quar¬ 
tiers, d'hyver > les delalK; i mais aufli 
il les rend faineans & les aiFoiblit. 

jLE,ocESTE,'A l'égard du campe, 
ment, il mé:femble que le foldat y 
eft affez bien occupé,fuivant la be.; 
jfogne que vous luy avez donnée à 
fon arrivée au Camp. 

PoLEMiATRE, A cela prés , poui^ 
le refte du tems qu’ily fejourne , on' 
peut dire qu’encore que le fervice 
falîè fa principale occupation , elle 
eft de la nature de celles qui ne font’ 
pas toujours incompatibles avec foi- 
fiveté. Ses fondions ne font pas 
continuellesiil neftappellé à la plus- 
part qu’à tour de rolle, & elles font' 
interrompuésde beaucoup de repos,' 

Leoc.éste., a quoy croploye-t-il 
ce repos ? . 

PoLEMiATRE. A boire, à manger, 
à joüer , à dormir, & le plus fouvent 
à rien faire. Quelques uns.s'amufènt’ 
^ enjoliver leurs barraques par cenC; 
Crotefques boufFonnes,& cent Co» 
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lifichetsdiverciflans. , 

Leoceste,; Voila,itné.;plaifante oc¬ 
cupation. • ' 

PolemiatKe. D’autres qui ont 
le cœur plus Martial. dreflèiit des 
■ Trophées d’armes;, faits de bois ., de 
. chaume, de feuillages, de cÆEte& y, & 

' ils font raufli; .de petites fprtcrciïès 
'd’argiiiefort proprement travaillées. 
J’en ay veu une à cinq Baftions, où 
, totitesles. proportions j & le§ réglés 
' de l’dL.vt; étoiçnt gardpe? j & le cpj^ps 
' de la Place ne contenqit .pas plus, de 
quatre pieds quarrez de terrain, 
je ne fçaurois m’erapéçher de vous 
dire ce que je vis là de plus plailànti 
clétoit.un tas lie foldfits qui avoienc 
inve,fti cette petite Place, & quii’at 
, fiegçpient déjà par leurs raifonne- 
mens. Les .uns vouloient l’attaquer 
par un endroit, les autres par un au¬ 
tre qu’ils difoient eftre le plus .foiblp. 
Qnclq.uesj uns en condamnoieijtjc 
plan, rje-ieÇfcin, & ils en mar- 
quoientles defauts que leur cervelle 
à faulîe équierre, comme parle Mal- 
.herbe . leur faifoit découvrir. 
Le.corpsdelaplacejdifoient-ils. ne 
Eij 
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commande pas aflèz les dehors 5 la 
gorge dits Baftions eft 'trop étroite, 
& Ton ne fçauroit s’y •rdrranchet 
au belôin-: là faufle-Braye eft inutile, 
& ne fert qu’à faire alTommer parles 
ruines «Sc ies ■éclats dés chémilès des 
- renàpàrs, fe fëldàt qtiiladefërtdptiti. 
tfe qii'ftô Bàs^és facés dû Baftidii, 
elleéftéh'filée,& veuëdelà Concrrf. 
carpè, Viis à vis de l’à'nglc flanqué, 

Il ÿ éh eut tnéiHe qüi Te vantoiéftt 
de pondit ■diïfe quelle nfiéthode dn 
avoiffa-ivië'énconftrtiifaht ce périt 
Fort. Les lins àlîbroient que c’étoit 
une Fortification à la Hoîlandoife, 
d’autres à'I’Italienne ,ceux-cy àrEf- 
pagh'Olfe J, cenx 4 à à la Frànçoiiè :ll 
s’eri tr’oruvà qui difoient que ce n'é. 
toit rien ni'ûins que riduc cela, & qW 
c’étoit une Fortification compofée. 

Cette conteftation donna lieu à 
quelques demandes qui fè firent en- 
ir^enx, pour Ravoir 'quelle maniéré 
de fortifier ctoit la meilleure. La 
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d’autres foùcinrent que routes for¬ 
tes de fortifications ctoient bonnes, 
ipourveu qu’elles fullènt défendues 
par des François, 

Enfin ce Fortin fut reformé en 
cent maniérés, & attaqué par ceric 
endroits : Mais nonobftant ces re¬ 
formes , & ces attâques, il demeura 
dans le même état où il étoit aupa- 
ravantjSc où nous le laiirerôns pour 
fuivre le fil de nôtre Entretien , & 
pour ajoüter à tout ce que nous 
avons déjà dit, qu’encore que fon 
choififle les lieux les plus commodes 
& les plus fàins , pour y camper , & 
que l'on apporte un foin tout parti¬ 
culier à tenir propres les quartiers, 
& les rues d’un Camp ; l’air nelaiflè 
pas de s’y corrompre, & de devenir 
fi pernicieux à ceux qui le refpirent, 
parle long ièjour qu’y fait quelque¬ 
fois une aWiée ; qu’il ne faut pas s’é¬ 
tonner fi l'on Voit ta'nt'dè bràlcidies 
-popudaitës parmi les troupes. 

Leocèste. Cette corruption -d’an: 
vient fans doiite de quelque qifalité 
maligne qui s’y mêle. 

PoLiMiATRE. Les cadavres, les 
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immondices, les cloaques, les eaiii 
cronpilTanïes , les terres remuées 
en font les caufes ordinaires, à quoi 
auffi contribuent beaucoup là chà- 
leur& la fecherefiTe excefRves,la froi-. 
deur extrême, les pluies continue^, 
les, &les vents,ej^traqrdinairés., . 

, Même , quoique l’ak ;\e eontieà-; 
ne en ibi aucune malignité, & qu’il;' 
/bit làliuaire aux .gens du pais j ou ’ 
y remarque pourtant' une fi grande 
.contrariecé à l’égard desj.écfangersy;i| 
qu’on voit peu'de perfonnes chan¬ 
ger de climat, fur tout' q-ilaii^' la dif-'f 
ference en eft confideràble,-qui ne 
tombent malades ; Et le -tribut que I 
céc eleinent exige, au pafiàge d’un j 
pars à l’autre, eft quelquefois fi ru-f^ 
de, qu’il n’en coûte prjs. moins que j 
la vie^ 

Leocestï. Les Médecins nefont-, 
ils pas exemts de ce .tribut ? ; n 

PoLEMiATRB. .Bien loin d’en êttad 
exemts, il lekur faut payer au- dou- j 
ble , par la raifon qu’ils lè mêlent / 
d’en exempter les autres ; & ils n’en ; 
fèroient pas quittes, s’ils avoient ; 
plus d’une vie,pour ne l’avoir perdue 
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qti’une fois, 

Leoceste. Vous l’avez donc payéî ryeuxpii 
P0LEM1ATK.E. Pour n’y avoir pas 
làtisfait d’abord ,yay été brûlé deux La. Dj. 
fois, & la troifiéme on a mis chez 
moi tout à feu & à fàng , dans la vre. 
même année que )’ay mile au nom- 
bre des climatériques. tuna’tû- 

Leoceste. Pour moy je ne vou- 
drois pas être Médecin à ce prix-là ciim»- 
dans les pars étrangers. chaUæi 

P0EEM1ATR.E. Nimoyaullî. appdiâc, 

Leoceste. Pourquoy donc y 
alliez.-vous î 3. caf, , 

PotEMiATRE. Parce que tous 
ceux qui s’embarquent furlamcr,ne 
font pas naufrage , & que tous ceux 
qui vont au combat n’y demeurent 
pas, 

Leoceste. Mais les foldatsî 
PoLEMiATRE. Oïl peut Gonfîdc- 
rer les foldats que l’on envoyé en 
des Provinces' éloignées, comme des 
arbres tranfplantez qui du commen¬ 
cement ne portent d’ordinaire gue- 
res de fruit. C'eft fiar les nouvelles 
Colonies qui arrivent dans les ar¬ 
mées , que cU air exerce ià fureur, 

^ E üy 
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lorfqu elles’ ne font pas en état de 
luy faire tête, & qu’elles manquent 
de: force pour s’oppofèr à fà violen¬ 
ce ; De forte que la première attaque 
que les nouveaux foldats font obli- 
gezde foûtenit , c’eft celle des ma. 
ladies. 

Leo GESTE. La foûtiennent-ils bien? 

PoLEMiATRE. Comme ce font la 
plus part de jeunes gens, ils fe ti¬ 
rent d’aflàire, par la vigueur de l’â- 
ge, & par le fecours qui leur vient 
tleffi- des Infirmeries Royales qu’on cta- 
uun- Jjlit: non feulement dans les armées; 
.-nais aulli dans toutes les places où 
il y a une garnifon un peu confide- 
^able. 

JLeoceste. Ce fecours leur eft 
donc fort Iklutaire , & leur vient 
bien à propos. 

PoLEMiATRE. On n’a jamais fait 
un établiflèment plus utile ^ ni plus 
neccflàire pour la confervation des 
troupes. Ces lieux fervent de Refu¬ 
ge aux foldais malades dans les gar- 
nifons J de Reiraitte aux palfans in¬ 
firmes, & dé premier Azyle aux Re¬ 
crues qui commencent i’y faire une 
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efpccede Noviciat, & d’Apptcndr. 
fage des vertus Milittiires , par uii 
exercice qu’on leur montre , d’O- 
beilTance & de Patience, 

LEocESTE.J’auray bien du plaiiîr 
à vous entendre parler de l’ordre & 
de rcEconomie que l’on garde dans 
ces maifons charitables. 

Polemiatre. Il faut que, vous 
les coiifideriez comme autant de ■ 
branches Sc de rejettons , ou pour, 
mieux dire, comme autant d’appar- 
tcmensdece fameux Palais que nô¬ 
tre Augufte Monarque qui cft ’le 
Père de lès troupes , a fait bâtir dans 
laCapitale de fon Royaume, pour 
lès Ibldats Invalides. 

LeogeSte. On dit par tout des 
merveilles de cét Hôtel. 

PoLEMr ATRE. Ce n’eft pas fans rai, 
fon,Leocefte ; l’Antiquité n’a jamais 
élevé à fes Héros un monument ni 
plus magnifique , ni plus riche que 
celui-là. Les Statués, les Colonnes, 
les Trophées n’étoient bien fou- 
vent que des marques d’honneur 
inuriles qu’.un fafte déréglé accordoit 
à la faulîè bravoure , & que letems 
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effiiçoic en peu d’années ; ou pour 
giotii mieux dire , ce n’étoic qu’une 
ex'^hft' viande creufe dont la vanité fe re- 
monu- paiiroic. 

\iais- le fomptueux édifice dont 
Mottaliû nous parlons, que nous pourrions 
‘aUquTro appeltet, fahs idolâtrie, le^ Temple 
StUiHi" des fondeme'rà 

liafmus bien plus fûlides : Les Guerriers qui 
l’habitent, y vivent fans profufion, 
^urKÿm. dans une abondance de toutes fortet 
-de biens nece'lTaires à la vie, & on 
Mbetnis «6 les repaît pas de verit,ni de fuftiéè. 
rii"‘c°eu C’eft-là que la Valeur devenue ca- 
^dibus duquc & infirme à force de vaincre, 
cepù! w- vient pofer les armes, & faire fa re- 
au, ve- traitte •, & c’eft dans ce lieu qu’ellà j 
îerifque jbüit à l’Ombre de lès lauriers, d’un 
vei corn- repos qui la met à couvert des injures 

modions , ^ « t 

vitse ad- dûTcms , & de la Fortune. 

|umenti_s Aptés Cela doit-on s’étonner fi 
fcff ûn“ un Monarque aufli jufte & aufli 
rcconnoifiant que le notre , a tant 
Tac* O. de vaillans foldats à fouhait , puif- 
Taînt: Suffit de le fervir quelque- 

A. 'de' tems , & de fe fighaler un jour pat, 
quelque belle adion, pour être à fo» 
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Leoceste. Auffi je nem’enéton¬ 
ne plus. Mais en attendant quej'ap- 
prenne de vous dans la fuitte , le 
détail du traittement du foldat ma¬ 
lade ; je ne içaurois nVempécher de 
faire encore reflexion fur cette qua¬ 
lité occulte qui rend l’air fi cohtraire 
au tempérament des étrangers ; càr 
après tout , je ne vois pas que l’on 
pniflè attribuer la caufe de cette 
contrariété à aritre choie qu’à quel¬ 
que vertu fecretee qui fe trouvé 
dans l’air. 

PoiEMtAtRE. Vous êtes donc du 
nombre de cè's Philofopiies qui n’ont 
point d’aritre défaite, lorfqu’ils font 
fembarraflèz au dénouement d’une 
difficulté, que de recourir aux qua- 
Jîtez occul tes , comnie au Dieu de la 
Sefenèr 'G’eft à dire que vous recla- 
riiez des Vertus & des PuifTances Dtw i 
qui n’ont ni vertu ni pouvoir , & 
que vous faites des vœux à la Divi¬ 
nité inconnue des Anciens. 

Leoceste. J’entens parler d’une 
certaine antipathie de l’air & des 
corps. 

PoiEMiATRE. Antipathie eft un 
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terme obfciir qui ne nous rend pas i 
plus éclairez que les qualitez occuj. 
tes , à moins que vous ne donniez 
mieux à entendre ce qu’il veut dire. 
Nos. conjeftures ne fer oient-elles 
pas mieux fondées , fi nous difiofts 
que cette contrariété confi-fte dans 
une certaine difproportion qui fe 
trouve éntre l’air & les -corps , & 
qui vient de la difpofition de leurs 

f )arties inÜênfibles tout àfaitoppo- 
ées en leur mouvement, leur gran-j 
deur , leur figure, leur fituation, ou 
en quelque autre maniéré. 

Car on ne doit pas douter que l’ait 
enS"" reçoive l’impreflion des fubftan- 
qaodcû- ces diver/es qui s’y mêlent, & l’on i 
dr rebus confiderer comme un Men- 1 

idomne, ftrue univerfcl, qui, de même que 
magnum ^ charge de la teinture d’une 

fertut infinité de Mixtes qui luy commii- 
’tuct'it. niquent , & Uiy laiflent leurs prq- 
f. prierez & leurs vertus fous des 
atomes , & des corpufirules , ou fi 
vous voulez , fous des vapeurs & 
des exhalaifons. 

Or comme de differens climats 
produifent de difFerens Mixtes , & 
que 
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que la différence des Mixtes fait auffi 
celle de leurs parties infenfibles qui 
s’ecbappent de leur Tout , pour fe 
mêler non feulement avec la matière 
de nos alimens , & par confequent 
avec nous-mêmes ; mais auffi avec 
l’air que nous refpirons : C’eft de 
cette diveiTité que vient l’antipathie 
que l’on remarque entre un païs 8c 
les hommes qui n’en font pas origi¬ 
naires} 8c c’eft de-là que procédé le 
trouble 8c l’alteration des efprits 8C 
des humeurs , lorfqu’un air étranger 
s’introduit dans nos corps> 

Leoceste Vous parlez pourtant 
d’une certaine difproportion de l’air 
8c des corps qui fent bien fa qualité 
occulte, fi je ne me trompe. 

PotEMiATR-E- Elle eft fort éjoij 
gnée de la nature de ces fortes de qua- 
litcz, comme je pourrois le faire voir,' 
s’il n’etoit tems de reprendre nôtre 
route pour la continuer partrii les 
égaremens de la vie dufoldat. 

. Leoceste. Il n’en faudroit pas da¬ 
vantagepour conduite qu’il n’efl: 
point de genre de vie plus inégal 8c 
moins réglé que celuy des gens d^-- 
guerre. G 
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POLEMIATRE. Si l’on Voit taiii 
dedefordres dans la maniéré de vivre 
dirfoldat, pour les chofcs qui concer. 
lient le corps, le dérèglement de cel¬ 
les qui regardent l’ame, fe veux dire 
les Paffions, n eft pas nioins confide- 
rable. La colere les jette dans les cm- 
portemcns, la vengeance, & fouvem 
un faux point d’honneur les porte'! 
s’égorger entr’eüx ; l’ambition mctBC 
s’y mêle, & il n’eft pas jufqu’au det» 
nier fantaffin qui ne fe flatte de l’ef- 
perance de commander un jour a fes 

camarades , & d’être un grand Ca. 
pitaine. 

Leoceste, Peuventp-ils avoir cet*- 
repensée? 

PolemiAtre.- Ceft un defir honw 
ticte de la gloire , à laquelle il eft 
loüableà chacun d’afpirer, quoiqtB 
chacun nepuiflè pas l’obtenir-, com¬ 
me tous ceux qui vifent à un but ne 
remportent pas le prix:Et n’a-t.ofl 
pas vû dans tous les flecles de Amples 
•foldats devenir dés Généraux d’ar¬ 
mée ? Or en parlant des pallions des 
foldats, jcdisque de toutes celles qui 
agitent leur clprit, je n’en ay poiut 
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remarqué de plus dangereufe , r i 
de plus préjudiciable a leur lànte, 
qu’une certaine langueur qu’on ap¬ 
pelle parmi les troupes , la maladie 
du pais. 

Leoceste. Cette maladie m’eft 
inconnue. 

PoLEMiATRE. Nous cu patlcrons 
en ion lieu. 

Leoceste. Vous ne dites rien de 
la Peur , qui doit les faire trembler 
au milieu des hazards qu’ils coure -it 
en tant d’occafions, où Ibuvent il ns 
îi’agit pas moins que delà vie. . 

PôLEMiATRE. Comme on pe 
foLiffre point de poltrons à l’armée, 
cette paifion honteufe qu’un Auteur •J"”'* 
appelle Ptifùriere de fies infortunes, ^ Tefi/f 
Part de prolonger fa mifere JcQtlc Paf- 
lion, dil-ie,n'ofe y patêtre , ou du ' 
moins elle n’y paroît que fous le 
mafque d’une fauiTe Bravoure. L?oç- 
calîon donne du cœur , & il n’cil ' 
pas lufqu’au moindre combattant 
quincfoit perfuadé qu’il vaut beau¬ 
coup mieux mourir en Lion , & en 
fe défendant bien , que de fuir, ou 
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defelaiflèr égorger comme un mou¬ 
ton fans refiftance. 

Ainfi le foldat faifant fon devoir 
peut tuer celuy qui en veut à fa vie, 
& la fauver par ce moyen ; au lieu 
que s’il fe comporte en lâche , & 
s’ilfuitjilnefçautoic éviter de deux 
Mors & chofes l’une , ou la mort, ou du 
peffeV'i- nioins la peine jointe à l’infamif 
tut Vitu; homme de cœur doit plus ap- 

Kec par- i , i r 

cit im- prcheiidei* que la mort meme, 
vemæ^”' I-iocESTE. On punit donc les lâ- 
popiiti- ches,&les fuyards parmi les troupes? 
mid’oquë PoiemiAtre. Comme il y a des 
tergo. recompenlès pour la Valeur, il y a 
€irmin. aulli des peines pour la lâchetédes Ro- 
lib.}.çd. i-nains ne fe contentoient pas de dé¬ 
grader un foldat , même pour de 
moindres fautes que d’avoir fuyl 
ils le faifoient auffi charger de 
coups de bâtons par fes camarades, 
ou de coups de gaules , comme fout 
encore aujourd’huy les SuiiTes, après 
que le Tribun l’avoit frappé le pre¬ 
mier ; & fouvent il étoit alTommé 
de ces coups,avant qu’il pût fortif 
du Camp. Mais lî le nombre des 
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fuyards étoit grand, on les decimoit, 
&'pour en punir la dixiéme partie, 
ils tiroient tous au fort j afin que la 
erainte du châtiment , en laquelle 
confifte prefque toute la rigueur de 
k peine,que quelques-uns dévoient 
fouffrir , fut commune à tous j ou 
bien on les faifoit coucher hors du 
Camp , bC on ne leur donnoit que 
de loige , au lieu de fromem pour 
une marque d’ignominie. 

Outre les peines ordinaires qu’on 
fait fouffrir aujourd’huy aux fuyards, 
& à ceux qui ont manqué à leur de¬ 
voir en quelqu’autre maniéré, que 
d’avoir fuy , la honte d’avoir man¬ 
qué ne les punit-elle pas affez, bc 
n’eft- ce pas prolonger leur fupplice, 
que de prolonger leur infamie j fi on 
les laiffe furvivre à, leur honneurs 
Un reproche fait par un Comman¬ 
dant , une parole de mépris , choque 
plus an foldat qui a du cœur , que 
la punition la plus rigoureufe. Auffi 
l’Hiftoire remarque que lorfque le 
premier des Cefars eut caffé la dixié¬ 
me légion , qui s’étoit ibulevéc à 
Rome, il piqua fi vivement les fol- 
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dats en les appcllant Bourgeois, qu’ils 
icpondircnt à l’inftant qu’ils étoien: 
foldats j & ilsle fuivrrenc en Affiique; 
quoiqu’il ne voulut pas le leur per^ 
mettre. 

Leoceste. Je fuis alTez perfuaili 
de la valeur de nos foldats : Mais je 
doute fort qu’ils, ayent parmi les 
dangers , autant de refolution que 
l’on dit. 

PoiEMiAïRE. En pouvez-vous 
douter>Leocefte, apres tant d’adlicns 
qui le font de nos jours , fi merveilv 
leulès 5c fi extraordinaires , qu’on 
auroit peine à les croire, fi la vérité 
neles publioit, meme paria bouche 
de nos ennemis. Pour en être en» 
tiercment convaincu , il faut voir 
leur emprelfement à en venir aux' 
mains, lorfque l’ennemi eft en pre» 
fenee , leur vigueur à l’attaquer ^ & 
leur courage à le combattre ; Il faut 
être témoin de leur intrépidité à af¬ 
fronter les dangers lorfqu’ils infub 
tent les travaux d’une place aflîcgée. • 
Le lignai n’eft pas plûrôt donné, 
qu’on voit fortir en un inftant de la 
"Tranchée , 5c des places d'armes,de 
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même que des Geans qui naifl'cnc 
de la terre , une armée entière de 
combatcans , qui tranfportez d’un 
brûlant defir de vaincre , courent à 
l’attaque , portent l’épouvante par 
leur fierté & par leurs cris, & ren- 
verfent avec le fer & le feu , tout ce 
qui fait refiftance à leur genereulè 
impetuofité. Cependant le canon, 
les bombes , & les grenades couvrant 
le Ciel d’une nue épaiflè de fumée, 
rempliflènt l’air d’éclairs , de ton¬ 
nerres & de foudres ; ôii la terre d’é- 
tonnemens , de ruines , & de defo- 
lations. 

Leoceste. Celpcétaclea quelque 
choie d’afreux. 

P 0 LEM 1 ATR.E. Que feroit-ce, Leo- 
cefte, fi vous le voyiez de prés , ou 
fi vous étiez du nombre des combat- 
tans. Vous connoîtriez alors que tout 
ce qu’on raconte désarmées ,des at¬ 
taques , & des combats , produit 
dans l’cfpritune image fort éloignée 
de ce qu’on voit, lor-s qü’bn s’y ren¬ 
contre. Pour fiaoy, je n’y trouve pas 
moins de différence qu'il y en a entre 
uhtableau , & les chofes qu’il repre- 
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tetribi- fente, entre un combat en peinture j 
lis,ut _ ^ un véritable combat. 

“*s°or- A la vérité il femble qu’il n’eft rien 
ainata. qui pui0edonner plusde terreur, que 
de voir deux Armées rangées en ba¬ 
taille , & prêtes à combattre ; Mais 
c’eftbien autre chofe, lors qu’ellesen 
viennent aux mains, & que l’on voit 
des bataillons foutenus par des Efca. 
dtons, aller la tête baiflee & d’un pas 
ferme à la charge. Dieu, quelle con. 
fufion de cris & de heurlemens ! quel 
tonnerre de canonsSc de moufquets! 
quelle image de fer & de feu ! quels 
nuages de fumée & de poufliere ! quel 
dercglementde marches&deeontr^ 
marches ! quel bouleverfement 
d’hommes èc de chevaux ! quel me. 
lange de bras coupez Sf de jambes 
emportées ! quel amas de morts & 
de blelTez l enfin quel (peélacle de 
fang & de carnage / 

fi les foldats courent au feu 
avec tant d’ardeur , quel deplaifit 
n’ont-iis pas , lorfqu’ils voyent 
échapper quelqu’ocçafion de figna- 
1er leur courage ; Ils peftent contre 
leur ennemi , & ils blâment tout 
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iiaut fa lâcheté qui l'oblige à éviter, 
ou à refufer le combat. 

Leoceste. Au contraire ils de- 
vioicnt être bien aifes de ne fe voir 
pas engagez à combattre: car enfin 
il y a des coups à gagner. 

Polemiatre. Ceux qui ne com¬ 
battent que pour la gloire, cherchent 
avec cmptelTement ces coups & ces 
playes favorables qui font d’illuftres 
marques d'honneur & des earaâeres 
glorieux que la Vertu grave fur le 
corps de ceux qui les portentpour 
publier par tout leur valeur', & leur 
mérité. Mais ajoutons encore quel¬ 
ques traits au tableau de la vie du 
foldar. 

Leoceste. Il femble qu’on n’y 
puillè rien ajouter, & il reprefente af> 
fez naivement les véritables caufes de 
fes maladies. 

PolemiAtre. Voyons-le encore 
un moment en garnifon dans les pla¬ 
ces de guerre, où il devroit être plus 
réglé i parce que d’ordinaire la vie y 
cft plus commode, & le fervicc plus 
doux qu’en campagne. Mais au lieu 
deproflicerduftuit quepeutluy ap- 
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porter, outre fa paye ordinaire , le i 
travail qui ne luy manque gueresdans | 
les villes, quand il veut s’occuper ; 
au lieu, dif-)e, de s’entretenir de ce 
cafuel, il en entretient fouventfes dé¬ 
bauchés , & il diffipe quelquefois en 
moins d’un jour, ce qui devroit luy 
ièrvir de fubfiftance, pendant une 
femaine entière : tellement qu’il eft 
alors contraint de faire par un jeune 
forcé, une rude penitence de fesexcès 
& de fes dereglemens.- 
Mais fi le foldat eft fainéant, eôme 
c’eft là fa maladie la plus ordinaire, 
& s’il eft réduit à fon Preft, parce 
qu’il ne peut proffiter du travail qu’il 
fuit, ni des hazards de la petite guer- 
re,de raêraequ’cn campagne,la ne- 
ceflîte l’oblige malgré luy à vivre fo- 
btement ; Il eft pourtant quelquefois 
fi méchant ménager de ce qui doit 
fuffire à le faire fubfifter , & il a fi 
peu de foin de fa nourriture , & de 
foy-méme , que croupiflaht dans 
une oifiveté blâmable, fon corps fe 
remplit de pourriture au dedans,& 
fe çhargeaudehois de l'infeébion de 
mille ordures qui font les fruits ordi- 
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fiaircs de la parefTe, & des mauvais 
alîmens^ 

Cependant tirons cette conclufion 
de tout ce que nous arvonsdit jurqu’à 
cette heure , que pu'ifqu’il y a tant 
d’inegalitez dans le régime des fol- 
dats, fur tout pour le boire & le 
manger ; on ne doit pas douter qu’ils 
ne foient fujets à beaucoup de ma¬ 
ladies qui viennent de ce dérègle¬ 
ment. 

En effet J lés alimens par le maü- îxcibisj 
vais ufage que nous en faifons fe 
convettiflant en des humeurs eor- qms nan 
rompues , deviennent eux-mêmes 
la matière qui nourrit les maladies, juftè 
& ils- allument dans nos corps une 
guerre inteftine qui renverfe cette tum 
parfaite hamonie d’où dépend la 
fàntc; Aulieuque le refte des autres morbis 
eaufes que nous appelions ntn-mtu- ^n'in- 
nlles , dont nous venons de parler, gyn'- 
ncproduifentles maladies qùen ap- crluia. 
' portant quelque forte d’alteration à 
cette meme matière qui fc trouve 
déjà difpofée d’ailleurs à [recevoir 
kur imprefEon. 

Ainfî l'on peut dire que fees der- 
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nicrcs caufes n’attaquent que leS De- 
bors de la place j & quelles reflèm-, 
blent à un ennemi qui veut furpren. 
dre une ville où il a déjà des intelli- 
gences , auquel on ouvre la pottQ, 
iî-tôt qu’il s’y prefente. Il ne faut 
donc pas s’étonner fi l’on voit re- 
gner parmi les foldats les fièvres 
pourries, lescours de ventre qui font 
fi communs parmi eux J la Cachexie, 
l’Hydropifie , le Marafmc , & li 
Galej fans oublier la Maladie du pais, 
& le mal Vençrien qui tirent d’ail¬ 
leurs leur origine que du defordre des 
alimens. 

Leoceste. Tant de maux peuvent- 
ils fortir à la fois d’une même fourceî 

PoLEMiATRE. Je ne pretens pas 
en exclurre le concours des autres 
caufes J & nous y pouvons joindre 
principallement celles dont un fameux 
Hiftorien fait mention en ces termes 
quijvienncnt bien à nôtre fujet 5 Que 
les maladies des foldats ne dépendent 
pasfeulementdes alimens mal-lâins, 
& inufitez ; mais (que la fatigue des 
marches èc l’affliétion d’elprit y con¬ 
tribuent beaucoup. 
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Leoceste. Ne pourioit-on pas en¬ 
core rapporter icyceqiie Cardan re¬ 
proche à Galien d’avoir oublié, tou- 
chantla fourcedc laplu^artdes ma 
ladies. 

PoiEMiATRE. Q^a-t-il oublié ? 

Leoceste. De recommander à 
ceux à qui il donne tant de préceptes 
pour la confcr vation deleur famé, de 
ne s’expofer jamais à un air trop froid 
lors qu’ils font en chaleur, & da ne 
fouffeir jamais longtemps leurs pieds 
mouillez, 

PoLEMiATRE. Il eft prefque impof- 
fible que le foldat évite ces inconve- 
niens; Maisc’eft du côté des alimcns 
que Tes indifpofuions les plus conû- 
derables luy viennent : Car enfin 
vous tombez d’aecord avec moy,. 
Leocefte, que comme on ne peut pas 
faire un bon repas avec des metz mal 
conditionnez; de même il eft impof-, 
fible que des viandes mal digérées 
fournilTent de bonsfucs pour fervit 
de nourriture aux parties de nôtre 
corps. Or le mauvais rçgime du fol¬ 
dat gaccfi fort ôî: reftt>mac ,.& la di- 
geftion,que c’eftenfuitede ces de- 
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fordres que l’on voit naître des 
maladies aàffi faeheufes que celles 
que ie viens de nommer, 

LpocESTE. Ce que vous dites eft 
d’autant plus véritable j que les de- 
fautîdcla première coélibn ne peu, 
vent jamais eftre corrigez ni par la 
fécondé, ni par la troifiéme. 

PoLEMiATRE. Donc puifque nous 
reconnoillons combien û eft neceflai- 
re qâe cette première digeftion des 
alimens dansl eftomac foit parfaite, 
& qu’elle eft le principal fondement 
de la fanté & de la maladie ; il eft im¬ 
portant d’examiner de quelle manicte 
elle fe fait, & de voir en quoy confî-' 
ftc fa perfeétion, afin qu’enfuittç 
nous puiffions mieux découvrir fes 
défauts d’où fe tirent la plulpart des 
indifpofitions qui arrivent non feu¬ 
lement aux foldats , mais auffiau tcftç 
des hommes. ^ 

Leoceste. Je fçay qu’ily a de gran^ 
des conteftations entre l’ancienne & 
la nouvelle Medcpinc, touchant cette 
matière qui eft fort agitée aujour- 
d’huy i & que les fentimens font ex¬ 
trêmement partagez ^fije la manier? 



Jont les anciens & les nouveaux 
Médecins prétendent que la eoâiion 
desviandcs fe fade dans le ventricule. 
J’ay même oüy les raifonnemens de 
quelques Modernes la deflus, & j’ay 
tâché de m’inftruire un peu dans 
leur école, 

PolemiATrE,. Vous ayei bien fait, 
Leocefte , de vous infttuire de ces 
chofes : Car enfin oh peut dire qu’un 
Médecin qui ne fçaitquela méthode 
& les rçraedes d’une Seâe, n’eft pas 
plusfçavant en foh art, qu’un Ingé¬ 
nieur , &un Architede le font dans 
le leur, fi l’un ne eonnoît qu’une forte 
de fortification, fi l'autre n’a ja¬ 
mais apris qu’une Ordre d’Archite- 
élure: Et comme il y a dans le Génie 
_ une maniéré de fortifier composée , 
& dâsl’Architcéture un Ordre com- 
pofitc,qui renferment ce quelcsautres 
maniérés, & les autres Ordres ont 
de meilleur. Auffi dans la Médecine 
on peut former fur lesSeétes divetfss 
qui la partagent ,une Méthode com- 
pofée de ce quelles ont de plusraifon* 
nable, en rejettant leurs erreurs. 

Il faut pourtant prendre garde que 

lij 
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ceux qui ne fçavenc rien des nouve!. 

■ les opinions qui li’en connoifl'ent. 
pas l’utilité, ne vous faffent piffdr 
Ilegan- ; pour ùn Empirique ou pour un Chy- 
ci'nome' mifte} quoiqu’au fentimeni de Sen- 
hodie nert jperforinc'nepuiffc aujourd’huy 
nebi^qîri fedire un Médecin aecotnpli, fansb 
connoiflanfec dela Gh^Mè^i^uêf'l’ptt 
senneft,; Profeflè pubKqücmerit dahî' la plus 
part des Academies de Médecine de 
tàjZ'}. FEurope. 

' Mais'ditcs-moydebonnèfoyjLcô- 
Ceftcj que jugez-vous de ces diffe¬ 
rentes maniérés de phildfopherf^car 
■je ferois bien aife de fçavoir vôtre 
pensée la deflus avant que de vous di. 
re la-mienne. 

• Leoceste, 3'advouë franchement 
qu’il eft allez difficile à qui n’a pas en¬ 
core pris parti, de fe déterminer au 
choix d’une opinion , parmi une ii 
grande contrariété de iemimensj& 
après avoir longterhs'balancé, 1 dj 
prit en fùîpens ne fçak de quel côte 
panclier : de maniéré qu’il ne refte 
fou vent de ces fortes de difputes, 
comme prèfqiie de toutes les autres 
' en matière déPhilofophié naturelki 
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que du doute & de la confufion. Car 
-enfin npus autres MedecinsTïüus nous 
-attachons aux chofes qui frappent les 
■fens, & danslésfubtilitez de‘ l’école, 
:nousne nous vantons pas d’avoir la 
veuë affez pénétrante pour voir les 
idées de Platon, 

PoiEMiATRE. Cette indetcrriiina- 
-tion en matietc de fciences ,fur tout 
pour celles dont 1 ufage regarde le 
bien de la Police & du Public, cft 
fort dangeteulê, & en Médecine on 
peut dire que c’eft fonder fitt le fable, 
■que d’établir une pratique fur des 
principes vagues êc indeterminez. 
C’eft ce que nous reprochentfansrai- 
fon,eeux qui ne peuvent fouft'rir qu’iî 
;y ait aucune controverfe parmi nous, 
■qui ne croiroient pas qu’il y eut un 
foye ,fi onnel’expofoitàleur veuc, 
& quiVoudroienique tous les reflbrts 
de nôtre machine Te démontaftènt & 
■fe tétabliflfcnt comme ceux d’une 
montre. 

Ilcft vray que cela feroitàfouhait- 
ter : Mais quoique l'Auteur de la Na¬ 
ture nous ait bâtis autrement qu’une 
Montre, & qu’il ait renfermé beau- 
lii 
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cdup de ràyftcres dans nôtre ftritao. i 
re} ils ne font pas tous impenetra- 
blés à refprit humaiti’, on en décou., 
vie tous les jours , & la recherche 
que rant de fçavans hommes en ont 
faite jufqu a cette heure, n’eft pu 
une vaine recherche j ni une pute 
illufion* 

Si toutes nos connoiffanecs dé¬ 
voient être des demonftrations , & 
fl on ne pouVoic rieo connêtre fans 
démontrer, il faudroit bannir la fdus 
part des fciences, des beaux attSi 
& mettre ceux qui les profelTcnt aux 
elemensck’Euclidc-, ou plutôt il fau¬ 
droit les renvoyer avec le refte des 
hommes parmi les bêtes dans les 
Forefts , & dans les deferts , d’où 
laPhilofophie lésa tirez pour les in- 
ftruire* 

Il n’eft pas moins difficile de tou¬ 
cher au doigt la cauiè qui fait que le 
feu brûle , que celle qui entretient 
la fièvre ; cependant laiftera-t-on 
brûler une maifonfans fecours, parce 
que les Phyficiens ne conviennent 
pas entr’eux de la nature de l’élc- 
ment qui la dévore, & ne fe fetvi- 
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M-t-on pas de tous les moyens que 
J'expciicnce & l’induftcie peuvent 
fournir pour éteindre rembtafementî 
De même parce quel'onpeut douter 
du véritable foyer de Ta fièvre , fe 
lai(fera.t. on brûler par fes fiâmes, 
& pour étouffer ce feu couvert, ne 
doit- on pas fe fervir des remedes uti¬ 
les & connus. 

Le peu de certitude que nous avonç 
de l’origine des fontaines ,& du flux 
& du reflux de la Mer , n’empeche 
pas que Ton n’oppofe des digues 
aux inondations des eaux , Sc qu’on 
n’en divertifle le cours; & c’eft ainfi 
que par des remedes efficaces nous 
travaillons à détourner les inonda¬ 
tions catarrheufes de nos humeurs, 
quoiqu’on n« convienne pas tou¬ 
jours de la fourçe de ces deborde- 
mens. 

Après tout , la Pratique n’eft pas 
une efclave de la Théorie , & cellc- 
cy ne luy commande pas à baguette. 
La! première eft comme une hon¬ 
nête Suivante qui a la Irbertfe de dire 
quelquefois fon lentimcnt à fa Maî- 
ireffe ; & elles prenneu^ouvent Us 
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avis Tune de l’auire. Les idées qu’on 
a des maladies ne font pas des idées 
immuables, ni des veritez ctetnelUs,. 
-comme parlent les Philofophes ; el. 
les s’accommodent avec l’expciien. 
ce ,commel’expcrience s’accommo¬ 
de avec elle#, & le Bon.fens doit 
.tpûjoui;s^fre l’arbitre decct accom¬ 
modement, 

A in û les di veiTes opinions des 
Medecips qui ne font pas toutes 
formellement oppofccs , n’inferent 
pas toujours des remedes differens; 
.& oppofez , & quelque fentHntnt 
qu’on ait eu jufqu’icy touchant la 
caufede la Pleurcfie, je ne vois pas 
qu’aucun Afedecin un peu raifbnnai 
ble y 4 it. jamais défendu la faignéc., à 
moins qu’à l’exemple de Vanhelr 
mont qui la condanne dans, eette 
maladie, il n'ait pris de propos dfc 
libéré le contrepied de. la Médecine. 

Il fuflît donc pour nous acquittée 
de notre devoir, que nous noiis ap-. 
pliquions fortement à nous aflurei 
de nos, principes ;,c’eft-à»di,tç, autano 
qne Pos lumières peuvent #rétcndr(ÿ 
iSc que la matière qui doit 4irc l’ob^ 
jet 
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jet de nos veilles , peut le permettre, 
afin que nôtre Pratique en foit 6c 
. plus folide , 5c plus éclairée. 

Mais i Leocefte , pourquoy de¬ 
meurer dans le doute à l’égard de U 
digeftion ? Nos premiers Oracles ne 
Ce font-ils pas expliquez affez nette¬ 
ment là deflus , & ne trouve-t-on 
pas dcquoy fe fatisfaire dans trois 
Livres entiers ^ue Galien a laiiïcz à 
la Pofterité , touchant les Facultcz 
naturelles ? 

Leoceste. Il eft vtay qu’il femble 
qu’on ne pouvoir rien ajouter àce 
qu’en a dit ce grand Genie , & qu’il 
fnffiibit dele bien entendre, & bien 
interpréter. Mais depuis que l’on 
commence à révoquer çn doute l’au¬ 
torité des Princes des fciences , les 
maximes qu’ils nous ont lairsées, 
après avoir paflé aflèz long-terns 
pour des Loix &c des Decrets iné¬ 
branlables , ont perdu prefquc tout 
lçurcrcdit,& nous ne femmes plus 
au fiecicj, où l’ara'ç termi- 
uoit l^ plus parc des dirputes, 6c tran«. 
aboit plus de nœuds difficiles^ que 
n’auroit fait le fabre d’Alexandre. 

K 
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PoLEMiATRE. D’où Vient ce re¬ 
vers de médaillé ? 

Leoceste. Depuis que dccertv'nS' 
Philol'ophes ont voulu- fé mêler de 
tirer la quinteflenec de toute chofe, 
ils ont renversé la Phyfique d’A- 
riftote, & d’un même coup toute la 
Medecine. 

Polemiatre. Vous parlez fans 
doute des Réformateurs des vieilles 
erreurs de la Philofophie ; des nou¬ 
veaux Phyficiens , Mathématiciens) 
Anatomiftes, Chymiftes. 

Leocejte. Je ne doute nullement 
que vous ne connoiffiez tous ces 
Meffieurs ; car nous autres Médecins 
de Province , nous avons fouvent 
les oreilles battues de certaines opi¬ 
nions nouvelles que des curieux qui 
ont voyagé comme vous, nous ap¬ 
portent de tems en teins , & qu’ils 
ontVpprifes silurcmcnt dans l’école 
de céS'-Dofteurs modernes. On di- 
roit à les entendre parler d’eux , qut 
ces Novateurs font les feules dépo- 
fitaites des myfteres de la Nature, 
qu’ils font envoyez pour tiret l’An- 
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riquité de raveuglcmcnt où ils pré¬ 
tendent qu’elle a demeuré jufqu’à 
ecttc heure j & que fur quelques dé¬ 
couvertes particulières dont on fait' 
aujoutd’huy tant de bruit , ils ont 
droit (l^étaÛir une refotnae generale 
dans les feiences. 

PoEEMiA'TRE. Vous parlez d’un 
ton à faire voir, qu&ees chofes ne 
vousplaifent gueres. Mais que nous 
importe que la vérité forte du puits 
de Democrite, ou du fourneau des- 
Chymiftes ; ou bien que les Anato- 
miftes la tirent avec leurs couteaux 
des entrailles mêmes de la Nature, 
pourveu que la lumière de fon flam¬ 
beau dilfipe nos tenebres. 

I Ceft-là le fentiment de tout ce 
i qu’il y a eu de grands Pbilofophcs- 
; dans l’antiquité ; & quoiqu’il s’en 
trouve parmi eux qui ont établi des 
Scélcs particulières ; ils ne s’y font 
pourtant pas.fl fort alTujcttis, qu’ils- 
n’ayent emprunté des lumières les 
uns des autres ; qifils ne fe foienc 
; fervis réciproquement de leurs prin-- 
! cipes & de leurs axiomes; & qu’en- 
' fin ils n’ayent fait cnti’cux un corn- 
Kip 
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tnctcc honnêce de feienees.i 

Galien même aflure qu il a trâ. 
jours fuivi tres-cxa^rcment le confeil 
. de fon Pere qui luy recommandait 
de ncfe donner à aucune Sede. Eh 
quoy ! l’impertinence des Sedateuts 
firfe. d'Erafiftrate , n’étoit-clle pas punif- 
fable , d’avoir pour maxime, qvi’il 
falloir plutôt trahir leur patrie que 
leurs dogmes. , 

Leoceste. Il faut pourtant quil 
y ait de Tuniformitc dans les feien- 
ces , & une certaine liaifon entre 
leurs principes,& les confcquences 
qui s’en tirent, qui ne peut pas être 
commune aux diverfes Sedes qui* 
partagent une meme feicnee. 

PotEMiATRE. Ladivcrfitc qui eft 

entre fès Sedes , n’cft pas toujours | 
fl grande j qu’ofi ne puifle bien les 
concilier pat quclqu’endroit , & 
qu’on n’y trouve quelque voye d ac¬ 
commodement 

Leoceste. Pour moy je n’en trou-^ 
ve point pour de certaines choies,- 
entre la dodrine des anciens , &- 
celle des Modernes. > . 

PolemiAtre. J'en tombe dac-.r 
cotd 
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cord avec vous , pour de certaines 
chofes : Car fans parler des décou¬ 
vertes que les Arts & les Sciences 
ont faites de nos jours, fur tout les 
Mathématiques , & la Phyfique 
qui ont inventé des verres , & des 
lunettes dont elles fe font fèrvies 
pour découvrir des. taches fur le 
corps du Soleil , des montagnes &C 
des Mers fur celuy de la Lune ; les 
yeux , les pieds , les écailles d’un 
ciron ; & pour faire de la mouche 
de Lucien un Eléphant ; fans parler, hUxnge 
Æs-je,de ces inventions, l’Anatb- 
mie feule a mis au jour dans ce fiecle, 
des veritez qui non feulement ont 
été inconnues aux .Anciens , n>ais 
qui font voir qu’ils fe font trompez 
en beaucoup d’endroits Témoins 
les veines laétées découvertes par 
Azéllius, le refervoir du Chyle &, 
le Canal Thoracique par Pecquet; 
la circulation du fang par Heryée; 

^les vaillèaux lymphatiques , & la 
lymphe par Bartholin le fils ;; le ca¬ 
nal du Pancréas par Wirfungus ; le 
fuc pancréatique par Sylvnis de.le 
Boé ; les conduits falivaux par.War- 
L 
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ton,& par S tenon; fans parler des' 
œufs que Kerkcrin prétend avoir 
découverts dans la matrice; témoins 
enfin , tant d’autres découvertes 
qui fe font encore tous les jours. 
Il ne s’enfuit pourtant pas que nous 
devions les rejetter , parce quelles 
font opposées aux maximes des 
Anciens ; au contraire , il faut 
les examiner , & voir ce quelles 
contiennent de bon , pour en faire 
nôtre profit , & l’accommoder,s’il 
lè peut , à l’ancienne doébrine. 

Car de même que parmi une infi¬ 
nité de fujets que les trois familles 
Animale , Vegeiable, & Minérale 
fourniflènt , un habile Chymifte 
choifit les plus propres pour en tiret 
la matière des remedes : Nous de- 
vons faire la même chofè à l’égard 
de tant d’opinions différentes qui 
ont toujours partagé la Philofophie 
naturelle, & la Medecine, & nous 
arrêter aux plus raifonnables. 

L E O c E s T E. Je ne defaprouve 
pas tout-à-fait ces inventions , ni 
vôtre raifonnement ; mais je doute 
fore fi ce que l’on peut dire de nou- 
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veau fur la préparation des alimens 
dans l’eftomac , vaut mieux que 
ce qpe les Anciens nous ont laiflc 
touchant cette matière. Pour moy, 
je trot(ve dans ceux-cy dequoy me 
fàtisfàire ; & je fuis perfuadé que la 
Faculté concoétrice du ventricule, 
aidée des efptits, &dela chaleur na¬ 
turelle de ce vifcerc j & de celle de» 
autres parties voi fines , fuffit pour 
la codion des viandes , après qu'el¬ 
les ont été brifées & moulues avec 
les dents , & détrempées par la 
làlive. 

Car comme la Nature a donné 
des fondions particulières aux par¬ 
ties principales de nôtre corps ; on 
nedoitpas douter quelle ne lésait 
pourveuës en méme-teras , d'une 
faculté qui les rend capables d’exer¬ 
cer ces mêmes fondions. Ainfi les 
efprits animaux font produits dans 
le cerveau, les vitaux dans le cœur, 
le làng dans le foye , le lait dans les 
mammelles , le chyle dans l’efto- 
niac, par la vertu fpecifique de ces 
mêmes parties. 

Polïmiatre. Cela ell bien-tôt 

Lij 
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die : Mais iàns m’arrêter en, détail 
à tout ce que’voiis venez d’avaheei 
touchant j'ufage dés parties que voiii 
avez nommées , duquel pn ne con. 
vient pas tout-à-fait avec voüS' 
ne feTtons-^poiîjt du ventricule au- 
quel nous nous fommes bornez j & 
difons que cetté vertu prétejife 
qu’on lu y donne, n’eft pas capaîle 
avec tous fes efprits , & avec tome 
fa.chpleur, de^produire ce merveil. 
leuxchangemérît qui Ce fait des^aü. 
mens en chyle. Car-outre qu’on a 
raiion de douter de l’exiftence de éês 
fortes de facultez dont la natureell 
inconnue , & qu'on les admet fats 
neceffité , puifqù’on peut bien s'ea 
palier; il eft certain que la chalht 
naturelle qui eft leur principal in- 
ftrument, eft trop foible , pour di- 
gerer les petits - poiftbns-que les grûs 
engloutilTent tdus entiers ', lesf'os 
que les chiens dévorent t,'’^'lë,ifet 
que l’autruche avale, ' ‘ 

Leuceste. Je vous vois déjà vt- 
nitde loiij Sans doute vous allez 
rapporter l’experience des petits, os 
d,c pieds de moutons dënt on'iiiet 
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t<ne partie boiUllir dans linç mart^ice 
pleine d eau, & dont oH doniie i’ait- 
tte en méine-tëms à uh-cjiien, ai^ii 
de fçavoir qui lés aura plutôt cuits,, 
ou de la marmite , ou de leftoiuac 
du chierr. • ' ' 

Pole-amAtre. Cette experiéncè 
ineft-èlle'pas éonvaincante,^ & pdis 
qu’aprés avoir fait bouillir ces os 
fur le feu , pendant trois heures ,ïàns 
aucune alteration fênfible dans leur 
fubftance , oha trouvé'que la meme 
quantité qu’on a voit jettée au ebieh, 
étoit prefque entie'remént digérée 
dansfon ventricule pendant le même 
cfpace de tems ; ne doit-on pas 
'conclurre de-là que la digeftion 
n’e'ft pas un éifèt de da. chaleur'qui 
efl: beaucoup plus grande dans ià 
marmite , que dans l’eftomac dur 
'•chien, 

Leogeste. Qiia-nd on n’auroif 
rien à dire ■c<5ntréi^ëes■ eiperiences 
que voTis a'ppôrtez du chien & de 
l’autruche, qui font des expériences 
■fort frfpeétes . meme à l’égard des 
■petits J os'qui ne reçoivent prefque 
point d’autre changement que celuj' 
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d’avoir été brifez ôcdivifez fort me. 
41US par les dents du chien ; quand 
dis-je tout cela'feroit véritable, vouj 
nous apportez-là une belle compa. 
raifon de la chaleur naturelle & vi. 
taie de l’eftomac, avec celle d’une 
marmite.’Vous fçavez comme Hip- 
homo” po'^'^^te parle de la première , & qu’il 
tundit , n’en parle pas comme d’une chaleut 
InX ’ ^ vehemente ; mais comme 

ïôque ’ d’un feu doux & lent, tel qu’eft ce. 
aaoutt entretient nôtre vie : O une 

tur.neq; quc je n’ay pas attribué à la chaleut 
ifquidV digeftion des viandes , à 

igné in pàquelle l’eftomac contribue par une 
eoXi! propriété qui luy eft toute particiv. 
îen’ ^ uiÉme , félon Galien & 

Hippoc. Fernel , il y contribue de toute la 

Giien* PoiiMiATRE. Je viens déjà de I 
^înltaraî dire quel eft mon fentiment ; 
fxcuit. ' fut cesfacuItez,proprietez, vertus, 

lilTf.'da prenez 

/aaSio». avec le vulgaire : Je vous dis en- 
core que ce ne font que de beaux 
termes dont quelques Philofophes 
fefont fèrvis de tout tems , comme 
d’un voile, pour couvrir leur igno- 
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rance , & pour expliquer un fene 
ffoy ejuoy qu’ils ne îçauroient com- 
prendre. Apparemmenc ces Mell 
fleurs ne fe fouviennent pas de la 
défence qui leur fut faite autrefois 
de plus forger de nouveaux noms, 

& de parler de ce qu’ils n’enteir- 
dent point. , J; J»; 

Leüceste. Ces defences font con- bUe du 
tre ceux qui tombent dans ces dç- 
fauts. 

Poiemiatre. N’eft-ce pas y tom¬ 
ber que de vouloir foûtcnir que l’ef- 
lomac cuit les alimens par une vertu 
occulte & inconnue qu’on nomme 
pourtant ; Et n’eft-cc 

pas parler de ce qu’on n’entend point 
que de ne pouvoir dire quelle eft Agentîi 
cette vertu, & cette propriété ? Ga- fub^n- 
lien même avoue qu’il ne Ce fcrt de ‘îâ qus- 
ces noms de Faculté^ & de Pnijfance, ramu"^’ 
que pour marquer des chofcs qu’il 
ignore ; Ces vertus occultes ont potentü 
quelque choie de plus caché qu’elles 
ne dilènt ; il y a du myftere en cela j de n»t. 
&ces vers découvrent alTez en quoy 
ilconfifte. 
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Not-ee/prit toujours fe flatte,. 

. £t fft(i d'un ubyme profond ^ 
Croit pouvoir découvrir.- Ù fo.ni,, 
Ne veut pas i^ue fou foihle eclatte; 
Pour montrer qud conmhcecjuilnf 
connottpas, 

Jf^tache a .nous,, duper fous quelques-: 
faux appas-, 

Il forge-un nom à l’avanture, i 

Dont il marque m objet qulln ap- 
mais connu,, 

. ^ Et d’une trompeufepeinture, 

-, Efit.lepàrtrait d’un Inconnu’. 

Il nomme enfin une Chimere, 
Contre les loix de la Grammaire, 

. Unmonjlre.qu’onna jamais veu, 

. Et donne ace beau fruit que produit ü 
Cervelle , . , 

Sans fçavoir quel il.efl: , ie nom d'uiji 
femelle. ' 

C'efi ainfî que l’efprit qui fie croit f\ 
parfait, ' . ^ ^ 

Se repaifl- vainement de fantômesfii 
voles. 

Et n’aydt pas dequoy nousp^yer en effd 
Il veut nous payer en paroles. 
Leoceste. Ces vers font contre 
vous, Poletniatre , & en me don- 




nant de belles paroles, vous vous 
fervez de la même monnoye que 
vous c ondamnez. 

PoLEMIATRE. Vous COll- 
noilTez bien , que je ne fuis pas 
pour des facultez enfevelies ,& en¬ 
terrées, non plus que pour des thre- 
fors cachez dont on ne peut pas fe 
fèrvir. Apres tout on ne fçauroitat 
futer raifonnablemcnt que ce qui fenc 
fa Qualité & fi Puilfance foit tou* 
jours d’une naiifance obfcure, & que 
ce qui porte le nom de Vertu, ne 
faire jamais d’éclat > & demeure toû- 
jours dans les tenebres. Croyez- 
moy, Leocefte, fuivons le confeil 
d’Arifte à Eugene, fur le Je m ffay 
tjmy.N^e difonsplus rien d’me chofecjui 
ne f thjtfle que parce qu on nepeut dire ce 
quec’efl. 

LeocEste.,. Cependant quoique 
la faimkcconcoétrice dont nous par¬ 
lons , foit occulte, fes effets font 
evidens ,& ils nous la donnent alfez 
à çonnoître. 

PoLEMlATRE. Vous VOUlcZ dilC 
qu’ils nous donnent à çonnoître 
qu’ils dépendent d’une caufe -, mais 
M 
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ils ne nous convainquent pas que cff 
foie une faculté fe.nblable à ceileqne 
vous voulez établir. 

Leoceste.' Pourmoyjeneconnois 
point de caufes de la digeftion,qui 
foient plus claires que celles qiiejay 
apportées ; fi vousenavez d’autres, 
nous les examinerons. 

PoLE\f iATRE. C’eft ce que nous 
allons voir : Mais quant à ce que 
Galien & Fernelajoutent que le ven* 
tricule contribue aüffi de toute fa fub- 
ftance à la coétion des alimens ,ce 
lecours n’eft nullement necefiâiiBl 
puifque l’on peut dire en quelque 
maniéré que l’eftomac ne concourt 
point autrement à cette a6lion,qu’iin 
vaifleau dans lequel on met dés ma¬ 
tières pour les digerer à une chaleuf 
modérée , concourt à leur digeftion. 

Léoceste. C’eft à dire que fui- 
vant cette doétrine ^ un Matras, ou- 
une Cucurbite, & l’eftbmac font la 
même chofe ; lequel fe trouvant pla¬ 
cé fur les boyaux qui contiennent 
les matières . excrementeufes , elt 
comme une cucurbite fur un fumier 7 
dans laquelle on a nuis des fub fiances 
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crues pour les digerer. - 

Polemiatre; On ne veuf pas 
pouflèrles chofes fi loin ; on fecon-' 
tente de faire voit que comme ces 
vaifleaux reçoivent avec les matiè¬ 
res, le menftcuë dans .lequel ellesfe' 
digèrent, ou le diffolvant qui doit 
les dilToudrerde meme le ventricule 
eft deftiné pour contenir non feule¬ 
ment les viandes ,»mais encore une 
liqueur acide qui approche des dif- 
folvans, & vdes eaux fortes ,;par le’ 
moyen de laquelle, &: avec le lëcours’ 
delà chaleur naturelle, fe fait la di-- 
geftion. 

Leogeste. Comment pourrez- 
vous me convaincre de ces chofes î' 

Polemiatre. Comme vous ne 
doutez pas qu’une petite portion de 
pâte levée qui s’aigrit en la gardant, 
& qui devient .ce- qü’fjn;appelle le^ 
vain, ne. puilîè fermemeç une maflè 
de pâte alfez confiderable : Auffi 
-Vous devez tomber d’accord, qu une 
certaine quantité de fuc acide qui le 
trouve dans l’eftomac, & qui tient 
lieu de Wvain , eft capable de diflbu- 
dre & de digerer les viandes, en exci- 
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tant , agitant , fie fubtilifant leurs 
principes aftifs, je veux dire les par¬ 
ties fpiritueufes , fiilphureufes, & 
fàlines qu’elles contiennent. 

Leoceste. Cela ne conclud rien 
encore , à moins que vous ne me 
falliez ièntir cette liqueur acide que 
vous fuppofez dans le ventricule. 

PoLEMiATRE. Si vous y avez pris 
garde, vous de;vez vous être aper- 
iBiongis ceu de certains raports aigres qui 
^iTi'înte- viennent quclquesfois à la bouche; 
ftinorum ce font iion feulement des marques 
Bciduf'** de l’abondance de cette liqueur,8: 
fupetve- le plus fouvent d’une bonne dige. 
prias nô encotc des figues 

erac, bo- afTurez de la guerifon dans les cours 
de ventre in veterez, fur tout dans 1» 
Hipp. s. Lienterie , comme l’afTure Hippo- 

Neque " 

*“?s*.*' Leoceste. Je me fouviens d’avoir 
Bifi' pi-’ quelque chofè de femblable; 
fertim'a* l’attribiiois pas à cette 

cida iii caufe ; au contraire j'en aceufois l’in- 
euîo" a froide de l’eftonaac, ou bien 

bundet. quelqueamas de pituite acidCjd’où 
c»* in ces îapports 

e.A(b.i aigres, fui vaut k P enfee de Galien. 

Poiï- 
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Polemiatre. Ceux à qui vous 
avez ordonné le Mars préparé pour 
remede , ne vous onc-ils jamais die 
qu’ils lèntoient peu de rems après 
l’avoir pris , une odeur de foufre, 
ou comme s’ils eulïènt mangé des 
œufs durs trop cuits ? 

Leoceste. Ils m’en ont fait fou- 
vent des plaintes ; & je m’en fuis 
étonné. 

Polemiatre, Cela fe fait par 
l’aétion de l’acide du ventricule lût 
le fer : De même que l’efpcit de vi¬ 
triol verfé fur la limaille d’acier, en¬ 
voyé une odeur de foufre fort def- 
agreable. Outre ces expériences, 
vous Içavez l’avanture de Vanhel- 
mont sé du petit moineau qui luy 
mordit bien ferré le bout de la lan¬ 
gue , & qui luy fit fentir en même 
tems une aigreur trcs-piqiiante, qui 
fortoit de Ion jabot. Riviere qui ell 
un grand Patron de Facultez, n’af Rivetim 
fure-t-il pas qu’il guérit d’un cours 
de ventre fort opiniâtre, en man- I'j. a- 
géant des œufs durs , trempez dans 
du vina'gre qui réveilla l’acide natu¬ 
rel de /oneftomac. Mais que diriez- 
N ' 
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vous , Leocefte , fi, je vous faifois 
voir que Galien met cette liqueur 
acide à la tête de toutes les caufes: 
qu’il apporte de la dtgcftion; 

Lhoceste. Si ^vous le faites, je 
renonce à toutes les Facilitez, 
incom-^ PoLEMiATRE. Fcoutez-le : voicy 
eft c^bo- comme il parle de la CIi!yli%atio(n; 

On jugéra, dit-il ,qHe la dtjfolmonin 
exceü'as , dans [efiomac doit être incom. 

fl parahlement fias parfaite ,ijHe celle 

«ft piiui. fi f‘fit des mêmes alimens dans la bon- 
iTs’afn’ mâchant, fi l’on copfideri 

ritu$ & pituite, la bile, la chaleur fis 

t/pt'îtSjéetoutelafubfiancedit ventru 
ventris cule Contribuent à Cette aBion. 
ua'’iftr.‘ ^Leoceste, Je ne trouve là'rieii 
iiientur. d acide, 

fib.‘t'de . PoI'ï^^ïAtre, Goûtez-bicn cette 
natur.-.i. pituite , VOUS v remarquerez fàiis 
facult. ^outc de l’acidité. 

Idem I-EocESTE. La pituite quc Galien 
iib.fdt réconnoît dans l’eftomac, doit être 
fâcZ*^' infipide, & non pas acide, 

“ ” ‘ lorfqu’elle eft en fon état naturel. 
lAppeten- PotEMiATRE, Geque VOUS dites, 
détruit par Galien même.quiafTu- 
vwricu.re dans fon Livre de k^Plcnitudej, 
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que l’appetit eft canfé par la pituite, H pe»^- 
qiiis’amaire à l’orifice ftiperieur de g"’fi; 
l’eftomae: Oc cette pituite ne caufc 
l'appetit q-u’entantqn’eJle ell acide, tuita ap- 
Coinroe l’avioiië le même Auteur 
d'ans le même. Li Vite; car fi'elle étoit tat.iaem 
.infipide , elle donneroit plûtôt du 
dégoût que; de l’^ppetic : D’oû il 
.s’enfuit que la pituite que Galien 
reconnoît dans i’eftomac eft acide, 

& non pas infipide , comme vous 
voulez foûitenir.. 

Leoceste. Cét argument necon- 
clud pas ; parce que Galien parle en 
ccc endroit d’un appétit déréglé, 8 C 
d’une'fnitii'camne , qui dépend d’une 
trop grande, abondance de pituite 
acide y coname font, alïèz voir les 
mots Redmdat , & Fameliei qui cùm re- 
fbn,t dans: le texte du même Auteur, 
fi la mémoire ne me trompe. meiici. 

PoE’EmAiTRtE.'Et bien- , fl ta -trop.pj^ . 
grande quantité de pituite aicide fait 
l’apperit déréglé , une quantité mo- it" 
dërée de cette même pituite feral’ap- chenum 
petit réglé: Ain fi on n’a qu’à la di- diumeft, 
minuer pour caiilèr l’appetit natu- 
jel. Ouu-e'qiieparle mot àt pituite, dm’ ne- 
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w' auffi la falive,c’eft à 

> «n fuc acide approchant de ce- 
f«c»i. luy du Pancréas , comme on peut 
i'inferer des proprietcz qu’il luy 
attribue de guérir les dartres , & 
de tuer les fcorpions , qui font des 
j^reuves évidentes de fon acidité, 
Leoceste. Quand même Galien 
reroit de ce fcntiment , dont il cil 
pourtant bien éloigné, jeme trom- 
pe fort , PoJemiatre , fi vous ne 
ie change , & fi ces raporti 
quod' aigres que vous attribuez à un fer. 
watar particulier que vous flippofe! 

<oaio- dans fellomac avant la digeftioil, 
ftgiumr viennent des alimens mêmes, 
fuMitque Jorfqu'ils commencent à le diflou- 
watura'” loilcju’ils fc Corrompent, 

Acet”°' arrive dans cette eipece 

j>éraia“' ‘l’iudigeftion qu’ott nomme Cr/itlili 

«utfngi- ac/i/e. 

di rûais coârion des viandes dans 

bumur. ventricule, fe faifant par une ef- 
Idem. ■ pece de corruption qui tend à «nt 
««"'efubftance.à fçavoir le chyi«i 
üi.^. ileft certain que par le changement 
qu’elles foufFrent alors, leurs parcel¬ 
les étant divifées, & dillbutes pei^ 
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rent caufer eetce aigreur que nous 
remarquons dans la plupart des 
liqueurs , lorfqu’ellesfecorrompent 
, en fe fermentant ; comme dans le 
vin, la bierre, le cidre, le lait, & 
d’autres ^fùbftances , ou compofez 
tant naturels qu’artificiels. 

Même un Médecin de ma coiinoif- 
lànce, qui ne reconnoît que la cha¬ 
leur naturelle pour caufe principale 
de la digeftion, a eu.la curiofité de 
faire l*experience qui fuit , pour 
appuyer fes conjedures. 

Il a pris une certaine quantité de 
pain , de chair crue , 8 c d’eau corn, 
mune ^ & apres avoir mêlé af- 
fez exaétement le tout enfemble, 
il en a mis une partie à la chaleur 
du fumier , dans un matras , fur le¬ 
quel il avoir adapté un autre petit 
matras de rencontre, les ayant bien 
lutez à leur jointure ; & ila expose 
à l’air l’autre partie dans un vaillèau 
ouvert. 

PoLEMiATRE. Et bien,qu’en eft- 
il arrivé ; 

Leoceste. Quelques heures apres,' 
il a remarqué une acidité fort fea- 

Niij 
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fible, dans le premier vaitTeau , 5 : 
il a trouvé dans l’autre, un goût & 
de &:infipide : D’où il conelud que 
comme cette acidité ne venoit que 
des. matières contenues dans le mà- 
" t.'as , qui commençoient à fe fer. 
mcnter, & à fe dilfoudre, par la cha- 
-leur' du fumier, quiexcitoit lès par- 
ties aébivesde ces (libftances melàn'. 

, gées , •& les exaltoit en les faifant 
circuler , comme dairs un Pélican; 
3*1 conclud , dis-je , qu’il en devoit 
être de même , à l’égard de 1 acidité, 
qui fort de l’eftomac , qui relfem- 
ble J en quelque maniéré , à un vaif- 
feau circulatoire ; & qu’ainfi on 
chcrchoic en vain ce prétendu feri- 
menc ailleurs que dans les alimens 
mêmes. 

PolemiAtre, On ne nie pas que 
quelque portion de viandes diges. 
fées , qui refte dans les plis de la 
membrane intérieure du ventricule, 
après la digeftion , ne puifle fervit 
de levain pour une autre fermenta¬ 
tion d’aümens ; Mais à’affiirer qu’ils 
iè fermentent d’eux- mêmes , fans 
autre lêcours quctle la chakur n^-. 
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turelle ; c’cft ce que l’on ne peut 
Jus accorder , non feulement parce 
que l’experience nous fait voir 
qu’une mafle de pâte , à quelque 
: degré de chaleur qu’on l’expofejne 
fe fermente pas d’elle-méme fans 
levain,mais encore , parce que les 
divers alimens que nous prenons, 
fuivant les lieux , les tems , les {ai* 
Ions , étant de differente nature, & 
manquant quelquefois d’une fufti- 
fante quantité de ces parties aébives 
qui caufènt la fermentation , & 
d’autrefois en ayant trop ; il 's’en- 
fuivroit lin perpétuel defordre dans 
lacoébion des viandes ,méme à l’é¬ 
gard desperfonnes les mieux réglées 
au boire 8 c au manger. 

Leoceste. Nous voyons pour¬ 
tant quele Vin , le Cidre , Icfuc des 
herbes , & quelques préparations de 
viandes & de medicamens, fe fer¬ 
mentent d’elles-mêmes , fans l’addi¬ 
tion d’aucun levain. 

PÿLEMiATRE. Cela arrive , par¬ 
ce que ces liqueurs , ces fucs , ces 
préparations ont beaucoup de parties 
Ipiritueufes, ftilphureufes ôc fàlines 
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qui tiennent lieu de levain. Ce qui 
ne fè peut pas dire de la plufpart des 
alimens dont fe ièr vent les païfans & 
les foldats,qui font quelquefois con- 
traints de fe contenter de pain & 
d’eau, pour toute nourriture ; mais 
qui digèrent à miracle. 

Pour ce qui eft de l’experience de 
vôtre amy, fupposé que tes obferva- 
tionsfoîent fidelles,& qu’il y aitap- 
porté toute l’exaôbitude requife;on 
peut dire que l’acidité qu’il aremat- 
quée , venoit des parties làlines 
qu une legere fermentation qui tend 
à pourriture, avoit rendues fluides, 
en rompant le lien qui les attachoit 
aux autres principes de ces fubftan* 
ces melées enlèinble. Mais la fermen< 
tation dont il s’agit ^ eft: bien difîî- 
rcnte de celle-là, & le changement 
defubftance qui enrefulte, biené- 
loignéde cet état de pourriture ; Et 
il ne faut pas croire qu’il fe fit jamais 
dans un matras, une digeftion par¬ 
faite de ce mélange de pain", d’eau, 
&de chair crue, à moins qu’on ne 
jettât defllis quelques goûtes de cét 
- acide merveilleux,par le moyen du- 
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quel Tachenins Ce vaitte de Ghan^et 
en chyle, en quatre ou cfU'q heures crat-chy. 
. de tems , tontes fortes d’alimens 
àùnefimplechalçilirdausim vàillèad 
. dq-verre; 

Leocèste. Si cet Acide a le 
pouvoir de (ffifloudre des fubUances 
aulSdnrés & auflifoÜdes que celles, 
quil dilfoiît daiis l’eftomac de quel¬ 
ques a’-iiïnaiwe ; & s’il eft fémblable- 
#iix eaux fortes, eorritTie vous dites , 
d’oii vient qu’il nfagitpas liir l’efto^ 
mac, & qu’il ne perce pas Tes mem¬ 
branes , comme le Sublimé les petee 
a ceux qui en ont avalé : Car vous 
fçavcz que ce Dragon furieux , eohi- 
melesCliymiftesl’appellefnt, tire 
corrofion , des fèls acres fubÜmez 
'tjiiî'fonc , lorlqu’ils dévi'ennén't fini* 
dtspiff 'la difliîàtion , tôute^ ra'fèrc'e 
dfe ces- eaux catïftîques' & brèfeiitéi 
qu’on z 4 utenr moderne'appelle des 
eaux arniées,à caufe de leurspointes, /Jp"’^* 
& de leurs aiguillons, & que Ton 
potirroit auffi nommer'un-feu iiqiiï- 
de,loque! tout'froid qmil eft ,brûlé • 
en hmùed.int, 8c réduit en cendres 

I les corps les plus durs ,én les pre- 
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cipitant dans l’eau. 

PoLEMiATRE. Cét Acidefaîtfen- 
tirfonadion aux fibres nerveufesj 
de ce vilcere,lors qu’il eft vuide, pai 
des picotemens qui excitent en nous 
cette forte de iènfation que nous 
appelions la faim , ou l’envie de 
manger: Et il a tant d’aftivité dansi 
l’eftomac des petits ^enfans quiont^ 
les membranes de cette partie foit^ 
tendres & fort délicates ; qu’il les 
fait crier à la faim prefqu’à tout mo-j 
ment. 

Mais fa vertu ne conlîfte pas dans; 
une acreté corrofi vc femblablc à celle; 
qu’on remarque dans les eaux fortes, 
& regales ; & quand elle y confifte- 
roit, il ne faut pas s’étonner fi It 
ferment quiagitfurles viandes,na- 
git point furfeftomac j parce quels 
difpoiîtion des membranes de ce vif 
cére étant fort diflemblable à celle 
des viandes, ne donne pas prife au 
même agent , comme le dilfolvant 
qui difîbut l’or, ne peut pas diflbii. 
dre l’argent, non plus que celuy qui 
diffbut l’argent, ne peut pas dilfoU; 
dse.l’or ; Outre que cét Acide qiu 
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efttnélé avec d’autres humeurs qui 
retrouvent toûjoursdans le ventri¬ 
cule, lors même qu’il eft fans ali- 
mens, n’ayant pas fes parties unies, 
a beaucoup moins de force, comme 
l’eiprit de nitre perd fa corrofion, 
lors qu’on en jette quelques goûtes 
dans un verre d’eau commune. Aufli 
n’eft- ce que pour donner une idée de 
lès vertus merveilleufes qu’on le 
compare à cesdilTolvans ; & l’on re- 
connott des fermons particuliers- 
prefqu’en chaque efpece d'animaux ; 
d’oix vient que quelques-uns digè¬ 
rent des matières que d’autres n^fau- 
roient dilfoudre. 

Leoceste. Vous voulez dire que 
c’eft un acide volatil. & vital, com¬ 
me quelques uns l’appellent, qui eft 
particulier à i’eftomac , &. qui a une 
Certaine vertu qui k rend capable de 
digerer les viandes. Que 'ne dites- 
vous encore qu’il eft de differente 
nature en chaque Individu de même 
efpece ; & que c eft de là que vient 
l’averfionque nous avons pour de 
certaines viandes que d’autres appe- 
ient,&que nôtreeftomac ne peut 
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pas digerer , comme le lenr. Tout ce. 
la ne revient-il pas à la proprieté'Be 
la faculté conco ftrice , ne dites- tous 
pas la même chofe en. d’autres termes 
ëc ne retombez vous-pâs fut P fdiofjtt. 
iSiùffv)- cratie de vôtre ferment, pour me fer* 
xfctgiit. yir (Je ce mot ; quoique vous vou- 
liez nous faire entendre le contraiteï 
pecuiaris PolemiAtre.Jc ne fçay fi je m?eti 
conftita- plique bien : mais mon fentimenclà 
delfus eft fort éloigné dm vôtre. 

Leoceste. Vôtre fentiment m 
différé du mien qu’en une chofe, qui 
clique vous mettez un certain fo» 
ment à la place de là faculté conco* 
ftrice ; c’eft à dire le valet à la placé 
du maître: Car enfin la fennenta- 
tionn’eft pas tout ce qu’on penÉ: 
Mais vous ne pouvez pas nier q«« 
vous ne reconitoiflîez dfins* ce levain 
kmême vertu que je rèconnoisidîtiu 
la faculté concoébrice. ^ 

Outre cela, on pourroît même in¬ 
férer de la nature dés acides, un effïf 
tout contraire à la diÏÏoIution dés 
viandes : car comme' ifs fe tirent des i 
parties falïnès dès corps, devéïmês 
liquides ; Sc que le propre des fe'* 
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eftde confervei- les mixtes, plûtôt 
que de les diiroudre,& les détruire; 
il s’enfuit que la digeftion étant une 
efpece de corruption qui fe fait dea 
alimens dansl’eftomac,doit étreplâ- 
tôt retardée qu'avancée par les aci-i 
des. 

PolemiAtile. D’ou vient donc, 
que la plus part des viandes Ta¬ 
lées font à moitié cuites < & que 
bien des gens en mangent fans les 
faire cuite; n’eft-ce pas lefel qui les 
digéré; &n»eft-ce pas pour cette rai- 
fon qu’il fait le princpal alTaifonne- 
tnentde nos viandes & de nos ra¬ 
goûts. Cependant nous n’aurions ja¬ 
mais fait, fi nous entrions en de plus 
grandes conteftations fur cette ma¬ 
tière. 

Leoceste. Voulez-vous, Polc- 
miatre, que je vous dife tout net &n 
un mor,mon fentiment fur ces diver- 
fes maniérés de raifonner ; c’efl: que 
les Modernes qui joignent à la raifon 
l’experience & la Mechanique , ap- 
puyent leurs conjectures d’exemples 
Sc de firailitudes qu’ils tirent de la 
Phyûque, de la Phüofophie experi* 
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mentale, des operations de Chyniit,| 
des ouvrages ,& des fabriques des 
•Attsj ce qui nous couche d’abordda. 
vantage que les raifonnemens ab. 
ilraitsde laplufp.arl des Anciens qui 
ne nouspayent que d*idées vagues, & 
de conceptions indéterminées qui ne 
■frappent point les fens. Mais à la vc* 
rite les uns & les autres dilent fouveiu 
damêrae chofe en des tetraes difc 
fcns. 

, P.oi,EMiATB.E. N’eft.il pas vray, 
Leoctfte , que loriqu'un Cbymifte 
qui -aflure, par exemple , que le cal 
cul des reins fe forme par congela’ 
tion , & par l’union d’un acide à an 
alkali, prend de l’huiledc tartre pai 
défaillance ,, fur laquelle il verfe de 
l’eipric de Vitriol bien reflifié, poiH 
yixTMU jg paitje vitriolé , après que 
rhutnidité qui reftcdccc tnclaDgc,eft 
évaporée : N’eft-il pas vray,dis-^,) 
que cette experiéce qui faute aux yeul 
explique mieux la produdrion delà 
pierre dans les reins , que lors qu’on 
dit que c’eft un effet de la chaleur ex- 
traordinaire de ce vifccrc, laqucll« 
deflcichc & durcit une œaticrepiiui» | 
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I teufe, gluante & tcrreftre ,* où bien 
I qoecela vient d’une certaine difpo- 
fition que cette partie a au calcul. 

ILeogeste. Il fcmble que cecttf 
cïpeticnce l’explique mieux: mais ce 
raifonnement nouveau qui n’cftfon. 
dé que fur unecomparaifon ,.ne nous- 
convainc pas que ce qui fe palïè dans- 
ksrcinspour former lapicrre, & ce 
qu’on nous fait voir dans le matras,- 
par le mélangé de l’huile de Tartre j. 
^ de rcfprit de Vitriol, foir la mê¬ 
me chofe, 

TolemiATre. Onn’aflùre pas que 
la pierre des reins foit du Tartre vi- 
trioléj mais ou vent dire qu’il eft pro» 
bable qu'elle fc fait par le concours^ 
des parties acides des humeurs avec’ 
les tartatcufes & les alkalilécs 
que ces- parties acides approchent 
en queiqae riuaniere de la nature de 
ïefprit de Vitriol, comme les tarta- 
reufes ont quelque rapport avec- 
l’huile de. Tartre.. 

Leoceste. Ce ne font-là tout au 
plus que de fimples conjeêlures ^ 
qui peut fe perfuadér que l’Art qui 
n’eft que le finge de la Nature,luy fer- 

Pij, 
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ve de modelé pour fes opcraüonsv 
Ne diriez-vous pasauffi ,pourcx. 

' pHquer, par exemple, la promptitu. 

de , & la force d-es mouvemens vo¬ 
lontaires, fuivant ces nouvelles ma¬ 
niérés de philofopher jque les efptîft 
animaux qui influent, & qui habi¬ 
tent dans les mufcles, font cortimp 
autant de petits refldrts qui les fotil 
joiier , ou bien que ce font deS" fub- 
ftances fpintHcufes& falincs qui ve¬ 
nant à fc mêler avec quelque inatieK 
nitro- fulphurcufe que le làng artériel 
fournit, prennent feu, lorfque com¬ 
me une étincelle, l’inftinc du mouve¬ 
ment leur eft envoyé du Cerveau, & 
font voir dans les canaux infenfibles 
des nerfs une impetuofité femblable 
à celle que fa poudre nous fait remat- 
quer dans les canons des armes à feu, 
PoLEMiATRE. Vous avcz bicndc 
la peine à goûter ces nouvelles hypo- ] 
tbelcs qui expliquent fi bien les ma¬ 
ladies, & les effets naturels ; vous 
êtes trop délicat, & trop diflieikà 
contenter. 

Muita Leoceste. Jc ne fuis pas fi difficile 
wks""]»' ''0^® penfez, & il faut bien fe 
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payer deprobabilitez &de conjectu- tem.eùm 
res, quand les d'emonftrations nous 
manquent. Il y a long-temsque je fuis "lutare 
perfuadé qu’en matière de Philofo. 
pliie natureUe, la vérité eft le Globe Hippocr.^ 
d’Hermes jdontleGsntreeftpar tout3 
ëc la circonferenee nulle part; que vam. 
c'efl: une Pierre Pliilofopbale que 
beaucoup de gens cherchent, & que 
peu de perfonnes peuvent fe vanter 
' d’avoir trouvée j & que s’il y a lieu 
' d’efpcrerde la voir jamais toute nue, 
il faut attendre que le moiweraenc 
: perpétuel Faraenne dans la quadra- 
: turc du cercle. 

Je fçaybien auflî qu’il eft b-catr..^ 
coup plus facile de démontrer que 
les angles d'un qnarré font quatre 
angles droits , que de prouver l’c- 
xiftcnce des quatre qualitez élémen¬ 
taires, & que l’on aura bien plutôt 
tiré la racine cubique d’un Cube 
géométrique, que de tirer les quatre 
eiemens. d’un Cube phyftque. 

JcncdelàpTOUve pas ce qui vient 
d’un parti auiïï- bien que de l’autrcj 
quand je le trouve raiibnnable ôefans 
çontradiâtion ; Je ne fuis pas ennemi 
P iij 
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de l'antiquité qui nous inftruit » S: 
je fuis peut les nouvelles Decouvet, 
tes qui nous détrompent, Se qui nom 
rendent plus éclairez. M-ais commt 
il y a de l’opiniâtreté à vouloir foûte. 
Bit une doctrine que le tems à con- 
vaincue d’erreur ; c’eft aufli une mat* 
qiie de jegereté d’abandonner une 
vieille opinion, laquelle pour ruavoil 
pas la grâce- & l’éclat de la nou¬ 
veauté, n en eft ni moins folide, ni 
moins véritable. 

PotEMiATitE. Ce que vous ditrs 
eft raifonnabls ', & de bon fens'; J< 
fcay bien que vous ne relFembler 
pas à-ce vieux Pr-ofelTeur en mede. 
eihc , en' piefence duquel commî 
on faifoit un jour une expérience 
qui demontroit la circulation da 
fang ; Je fuis fâché , dit-il , apres 
qu’on l’en eut enfin convaincu, que 
cela ne s’accorde pas avec la do¬ 
ctrine d’Hippocrate & de Galien- 
Cependant je ne laifFcray pasde pro- 
pofer à mes difciples cette nouvelle 
opinion , comme un Paradoxe agrca*' 
ble pour égayer leurs cfprirs, 

IjEoeESTE. Cela eft aÜlèz plairant.- 
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Maisj ’oiibliois à vous demander une 
chofe. 

PoXEMIATRE. Qooy? 

Leoceste. D’où vouspenfez que 
cette nierveilleufe liqueur vienneî 

PoiEMiATRE. Son Origine n’eft 
pas fi connue que fes effets. Quel¬ 
ques Auteurs la font fortir des ex- 
treraitez de la Coeliaque , & des 
petites Gjtftriqucs qurfe diftribuent 
à la ‘m-embrane intérieure de l'cfto- 
mac t D’autres la tirent d’une por¬ 
tion de chyle reftée entre les plis du 
ventricule, qui étant devenu^ acide 
par J évaporation de fes parties fpi- 
ritueufes qui Jaiffcnt les faliues en 
fufion , aquiert de meme que la pâte 
quireftedansle pétrin,la nature de 
ferment. Quelques autres la com- 
pofent de ces deux liqueurs que je 
viens de rapporter ; & il y en a qui 
veulent que la fafive foit de la par¬ 
tie. Quelques-uns enfin y ajoutent 
encore une portion de pituite acidfe 
qui s'écoule dans l’eftomac par des 
conduits particuliers qui aboutiffenc 
dans les glandes de là tunique ve¬ 
loutée;, ou glanduleufc. 
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Léo GESTE. Voilà une grande va¬ 
riété d’opinions ; pourquoy ne faite 
pas venir dé la ratte dans i’eftomac, 
cette liqueur par IcE'as breve ? 

PoxemiAtre. Avant que de vous 
repondre , vous ne devez pas vous 
étonner de cette divetfité de fenti- 
mens j car c’efl: de ià que naît la 
vérité. De quelqu^endroit que vien¬ 
ne cette liqueur acide ^ cela ne nous 
importe pas davantage pour la pra¬ 
tique , que quantité d’autres conte- 
dations de cette nature. Mais pour 
fatisfàif e à .vôtre demande, (iippofé 
quelaratte contientrequelque acide, 
ce.paflàge que les Anciens ont crû 
ouvert dans le Fas breve, Cq trouve 
fermé aux Modernes : Et ceux-cjf 
n’ont-ils pas raifon dene donnetpas 
tout à l’aùtbrité , & de refervei 
quelque chofe aux fens;Voulez-vous 
qu’ils croyenr encore., que le chyle 
tire toute faperfcâion du ventricule) 
& qu’il n’a pas hefoin de cette nou¬ 
velle, digeftion qui fe fait dans les 
èoyaux grêles , par le mélange du 
iùc Pancréatique , & de l’hunicut 
fcilieufe qui . s’y dégorgent fur la fin 
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du Duodénum , pour y caufer ' Üne ie~. 
conde fcrmenration d’aliraensi 
Leoceste. Je croirois bien que Ariftor.t 
lesinceftins contribuent à ladigeftion 
des viandes , ou plûcôt du Chyle. Eemei. 
Ariftotc a été de ce fentiment, & 

Fernel au{ïi,qui rapporte cette diflb 
lution à- une autre caufe que celle iiueruà', 
que vous venez d’allcguer , & qui 
l’attribue à la Faculté eonconâricc infigu; - 
des Inteftins.Mctne Veflingius donne 
le nom de petit eftoraac au Duode^ majori 
num J à caufe de fa capacité ; quoique i'o''niinor 
Gct Auteur ne regarde les premiers remaice- - 
inteftins que comme un refetvoir dauverl 
qui contient le Chyle j jufqu à ce iing-sj:», 
que la diftiibntion en fou faite dans ItfaXJf'. 
les veines ladres. 5 - 

PoiEMiATRE. Il eft pourtant plus 
railbnnable de loûtenir que cette 
féconde digeftion dépend de ces deux- 
liqueurs que je viens de nommer, 
donc l’exiftence , la nature , & les 
proptietez nous font démontrées par 
l’cxpcriencc-, que de recourir à uns- 
Faculté inconnue ; Il femble mémé 
que par les mots de Pituite , & de 
2,/e , qui font- dans le paffage que- 
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nous examinions .tout - à-i heure} 
Galien faiTe mention de ces memes 
«4.7.'lie liqueurs , quoiqu'il les reconnoiflè 
dans l'cftomac. 

' Leoceste, Je ne nie pas les ex¬ 
périences: Je fçay que Sylviusdele 
sylv. de Boë , après en avoir faitplufîeuis.S 
rrax^' établi dans nos corps un Triumvirat 
Medic. de ces deux fubftances liquides join- 
tes à une troifiéme qui eft la falivci 
& qu’il luy attribue un pouvoir fi 
grand ; qu’il le confidere comme 
l’Arbitre delafanté & delà inaladier 
Mais pour ne rien dire de la qualité 
deccs humeurs . jedoute fort quiine 
fl petite quantité de liqueurs qui 
diftillcnt des canaux Pancréatique 
& Biliaire , pnilTe caufer une nou¬ 
velle efifervefcence au Chyle. 

PoiEMiATRE- Gs n’eftpasàl* 
quantité du levain qu’on doit attri¬ 
buer cét effet ; mais feulement à. 
fes parties aélives fort exaltées, qui 
excitent par leur aéfion, celles qui 
font contenuësdans les matieresfer- 
fnentées, La bile donc qui renferme 
beaucoup de fel lixivial, venant à fe 
mêler, avec le fuc pancréatique qw* 
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eft acide , caufe dans les petits in- 
teftins , &c communique eîT méme- 
teras au Chyle Cette forte de fer¬ 
mentation-qui ne manque jamais, 
d’arriver, lorfqite l’on jette quelques 
goûtes d’un efprit acide fur un fclli- 
xivial,& volatile. C’eft parle moyen 
de cette feconde digeftion que le 
Chyle étant de nouveau diviié jdif- 
fout, & feparé d« fes parties groffie- 
res J & excrcmenteufes , paflfe dans 
les veines laétées qui font parfemées 
de glandes par où il Te filtre , il fe 
perfedionne , &il fe délaye avec la- 
lymphe qui y vient en abondance 
prefque de tous les endroits du corps; 
Desveinesladées il entre dans le re- 
fervoir de Pcquet ; de ce rcfervoîr 
dans le canal thoracique •, & de ce 
canal dans la veine axillaire gauche, 
eu s’étant mêlé avec le fang, il va fe 
jetterpatla veine cave dans levcn- 
ericule droit du cœur; de-là dans le 
gauche par l’artere, &c par la veine 
«pulmonaires -, & du ventricule gau¬ 
che il eft pouffe dans l’Aorte , pour 
commancer avec le fang?le mouve- 
Rient circulaire qui fe continue dans 
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les artères & dans les veines de tout 
le corps. 

tEOGESTE. G'cfl:relever trop haut 
la condition de ces liqlieurs excre- 
menteufes, que d'en parler avec tant' 
d’avantage. 

PotEMiATKE. Vous vous tromper 
fans doute, Lcocefl:e,de vouloir les 
faire paflfer pour des excremens; 

Leoceste. Eli quoy ! en donne¬ 
rez. vous le deracnii à toute l’antiqüi^ 
té à l’egard de la bile qui fe dechargci 
dans les inteftins , pour faciliter h 
fortie des Telles ?' Pour ce qui eft 
du lue p.rncreatique , ' loûtiendrez- 
vous le contraire cotitce l’opinion 
de Riolan,de Bartholin,de Vellin. 
gius , d’Azeliius , de Licetus , dt 
■'îf'arton , & de plufieurs autres. 

PotEMiATRE. 3*ay beaucoup (i« 
refpeâ: pour ces Meffieurs , mais ili 
ne fçauroient me perfuader avec 
toute leur auihorité que ces detir 
fubftanccs liquides ne {oient que dn 
purs excreroens ; Car fi cela étoii) 
pourquoy la Nature n’auroit'cHo 
pas inféré Idirs conduits, plutôt dans 
les gros boy aux , où font les matierts 
ex-cte. 
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e;{crementcu(es, que dans les grêles, 
pour y corrompre la pureté du chyle, 
comme Moebius l'a remarqué des 
premiers. 

Leoceste. On ne veut pas dire 

3 ueces liqueurs foient de la categorie 
es excremens inutiles, & hûifibles. 
Car l’unen’eft qu’une portion de la 
partie bilieufe du fang , duquel elle 
léfepatecn paflantpar le foye,cpra- 
pie par un tamis , & c’eft d’elle que 
Van-Helmont dit qu’elle (èrt de bau¬ 
me naturel aux humeurs pour empê. 
cher leur corruption: L’autre liqueur 
eft fortfemblable àlafalive que l’on 
ne prétend pas auffi faire paflèr pour 
un pur excrement, à moins que dé 
Vouloir toujours en avoir la bouche 
pleine. Oe forte que ces deux lubftan- 
ces liquides que l’on voudroit, élever 
i la dignité du Neâiar, ne peuvent 
s’attribuer tout au plus que la qualité 
de fervantes de la Faculté conco- 
âtice , par le foin donc elles font 
chargées , l’une de tirer le fuc des 
viandes, & l’autre de tenir ïà cùifiné 
nette avec les apparteméns qui en 
dépendent : Je veux dire que l’acidc 
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jjiincreatiquc fepare le chyle des 
eicreinens , comme la fleur du fon, 
«h précipitant le CapHtmortuum des 
matières digérées , qui cft 'enfuitte 
poulïe parla îjile, & enfin challc de¬ 
hors par l’égoût de la maifon. 

Mais comrtienr fe peut-il faire, 
Polemiatrc, que ce Triuiuvirat s’af. 
lemble , & fe rencontre à point 
nominé datis le Duodénum , au nio- 
nient que le chyle y pafle , àu fouir 
de l’eftomac? car â moins d’un ren¬ 
dez-vous , je ne vois pas ^ue cé coït- 
cours fc puiffe fairC èn mémc-tetiiî 
de diffcreiîs endroits, pour une nou¬ 
velle fermentation- 

Polemiatre. Il ne faut point di 
rendez-vous pour ceU ; car lotfque 
le chyle entre dansle premier inteftio, 
il irrite en paflant les rameaux ner¬ 
veux du Pylore ; &t par le fnoyén deJ 
nerfs communs cette irritation ffi 
communique au Pancréas & à la 
vefeie du fiel qui lailTent couler auÆ- 
tôt leurs-liqucuts dans le ‘Duodenumi 
où elles fe mêlcnï avec ce fuc nu¬ 
tritif, 

LrocESTE; J’avouë que cettepre- 
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paration de matière, eette divifion, 
& difTolution d’alimens dans l’cffio- 
tnac & dans les hoyarrx gtqlcs ,font 
des difpofîtions ncceflàires qui doi-, 
vçnt picceder 4 digeftion des vian¬ 
des, en les altérant febn leurs qua- 
lirez, par un changenjent qui n’eft 
qu’accidentel ; Mais, de dire que la*, 
fermentation feule caufe une diffé¬ 
rence de fubftance auffi grande qu? 
celle que nous, remarquons 
le chyle & les alimens , c’eft cc qu*- 
faitdelapçjneà concevoir : Car en¬ 
fin l’Azvme, ou le paiu fans levain, 
çe perd pas tout.à.faic fa quahtç dç 
pain auprès d^ç celuy qui eft fermen¬ 
té ; & le vin nouveau qui n'a pas 
cure boiiilli , nelajflé pas de piffeç 
pour du vin, auflî-bien que celuy qui 
eft purifié par la fetmqntation, ^ 
Polemiatre-, Les; fermentations 
dont vous parlez, font fort differentes 
. de celles qui fe font dansIçs animaux, 
& ces dernieres qui font d un aiurq 
ordre , font ties^iicoup plus parfaite^ 
que les premières. 

LeocesTe. je me doutois bien qu® 
ypus me, payeriez de cette monnoyci 
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elle rt’eft pas de meilleur alltiy, eetne 
femble, que celle que Ton voiis don* 
ne quelquefois, & que vous rebutez 
'tô'ûjdnri Mais il eÛ rems de fortit de 
ce clôaque du bas ventre', où nous 
Iffbus fouîmes arrêtez aflêz long-temS, 
à moins que vous n’ayicz encor'e 
quelque chofe de particulier à diti 
Tut la blancheur du chÿlet Car pûllt 
mby je fuis perfüadc que c’eft un effet 
de la codion, cotntae nous voyons 
que dans les mammelles le fang fe 
cbnvéfrit en lait, dans les parties de 
'4 'gêileia^iori en (pecme, & dans les 
âhfcèi eupùs ; d’cft-à-dire,*ên des rai* 
ViereV blanches dont la couleur de* 
pend des diverfes conlbinaifonS dts 
qualitez pi emietes & fécondés , aptes 
ia'cbdibii. 

PoLEMiATRE. Il n eft pas necel- 
ïairc d'avoir recours aux qüalitezpout 
expliquer la blancheur du chyle ; Oc 
la couleur n’étant qu’une modificà: 
tibnde là lumière reHçcHie dans nôtre 
ceil fbus divers angles, par lés diffe- j 
rentes fuperficies dés corpUfculcs qi» 
entrent dans la compofitiou des ob- 
i'èt's colbrêz, il ne faut pas s’étonner 
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fl les parties fulRireufes & les falines 
■ du chyle, qui font diflWres, devien¬ 
nent blanches , par le mélange du 
ferment acide qüt léùt dohhânit unb 
autre difpofition , & une cdmbihai>- 
fon nouvelle , en les faifant changei: 
de mouvement, de fituation, de fi¬ 
gure , lés tend propres à rcftechii: les 
rayons de là lùniiete , d’un ccrtaih 
fens, & d une certaine manière qui 
è;{cite en nous le fentiment de la 
couleur blanche. 

Leoceste. Cette nouvelle doctri¬ 
ne des couleurs eft fort curieufe; 
Mais....A. 

PoLEMiATRE, L’experiencc achè¬ 
vera de vous en convaincre : Faites 
dilToudrc du fo.ufre commun & du 
fcl de tartre dans de l eau de pluye;. 
verfcz quelques gouttes de vinaigre 
diftillé fur la düTolution, 6c vous au¬ 
rez le plaifîrde la voir changer en un 
inftant.fa couleur rouge en une par¬ 
faitement blanche qui eft celle du 
foufre précipité , qu’on appelle pour * 
lorslelait,ouïe magiftere d.e foufre. 

Tout cela fe fait par les mêmes rai- 
fons que je viens d’apporter pour la 
R iiÿ 
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blancheur du chyle. 

Nous nous fomt^cs arrête? alléï ^ 
bng-tcms,cc me fcmblc, à dêcou, 
vrir les royftcces de la chylification; 
Nous avons déjà remarqué qu’il 
ctoitHCCcf&rcdc s’éclaircir ds cette 
madère, &; co!ïJÎ>icnilç,ft impottan; 
pour la fantâ , que k premier 
fQdion.des. alirUPUS foit louable, j 

Leocesie. FinifTons donc , Polcr 
miatre , & ne parlons pas davantage 
des viandes à jeun. 
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M. Intretien. 

Let Maladies du Soldat. 

if)OtEMiATRH. Je VOUS croybi* 
i. levé il y a plus de deux heures ; 
Cependant à l’heure qu’il eft, pn di- 
joità voir vos yeux à demi-ouverts, 

‘ que vous dormez encore tout cveillé 
que vous êtes. 

LiocEStE. Làraechanté nuit que 
j’ay paflce j 

PoLEMiATRE. VOUS eft-il ar¬ 
rivé? A-t’on troublé vôtre repos? 

Leoceste, De ma vie je n’ay tant 
fouïFert; Vous m’aviez hier imprimé 
dans l’efprit de fi fortes idées de la 
guerre ; que je n’ay fait qu’y réi?ér 
toute la nuit ; Ces images terribles 
' d’attaque , & de bataille dont vous 
1 me fîtes de fi nàïvés peintures, fe 
i font reprefentées à mon imagina- 
; vtion, avec tôute leur naïveté ;c’cfti 
dite , avec ce qu elles ont de plus 
afreux, & de plus épouvantable. 
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D’abord je me fuis trouvé au rai- 
lieu d’un Camp ; & j’ay veu cette 
erande Ville volante qui eft des plus 
fortes du monde, quoiqu’elle ne foit 
fondée que fur des piquets, & qu’elle 
ne foit bâiic que de chaunac & de 
toile. 

Les hommes m’y ont paru à peu 
prés de même âge , jeunes, fains, vi- 
goureux, bienfaits , habillez la pluf. 

{ )att de meme forte, & de même cou- 
eur, & tous armez de pied en cap: 
On ne fouffte point de femmes parmi 
eux ; parce qu’on ne veut point là 
d’enfans ; mais feulement des hora*; 
mes faits & capables de feryir. 

Leurs maifons qui n'occupent gut- 
,res qu’une toife en quarré de terrain, 
.logent plufieurs foldatSjSc l’Archv 
.tcàure yeftlî menagere & fi furpte-; 
, nante,que lors que l’on croit ne paifd 
que par la porte , on s’aperçoit, 
qu’onapafleen racmetems parlafe- 
.nêtre, & par la cheminée. 

Le Travail le Repos qui n’ont ja¬ 
mais été d’accord enfemble, & qn' 
partagent par toute la terre le jo,ur& 
la nuit, y vivent comme deux freresj 
oii 
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on fatigue, & l’on cft là fur fcs gardes 
plus la nuit que le jour. 

Le fommeil qu’un galant homme yoitm$ 
appelle»» grandDifiillateurde pavots j^dtreZ 
^ de Mandragores, n’cft pas dans un 
C^mp,u,nDieu_a.ullî paiûbleque les. 

Poëres nous l’ont dépeint : U ne,dote 
jamais 11 fort, qu’il ne laiflè une des 
portes de fon logis ouverte, par oiij 
Iain9in4tcallarme qui furvienc, paf- 
fefacilementpour l'éveiller. 

Le terrain y.elh A.cher &, 11 rechcr_ 
ché J que l’on, me dix que lalargeUp-^ 
d’un folTc fait quelque fois tuer plu^ 
d’hommes qailn’en pem contenit 

PoLEMiATRE, Vous- me furpre-' 
nez, LcoccAc i-vous.avez, remarque 
bien des chofes dans un Campjauf- 
quelles fç n’avois, pas-,fait rcllexipnî,. 
Pourfuivez, je vous prie, 

Leoc;este. Enfini’armçc adetam-, 
pé : c’eft à dire, qu’au lîltôt qu’on a 
cotnmancé à b^tre le Tambour,les., 
tantes font tombées tout à coup par 
terre, comipc pn voit baillet à la foisc 
Im voiles d’une flotte. Alors les fan- 
taffins jettent leurs maifons &c leurs^ 
'batteries de cuifinefiiïjeurs epi^iules» 
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les cavaliers mettent les leurs en crou¬ 
pe ; Les vivandiers chargent leurs 
auberges fur leur charrettes, ou fut 
leur cou, les boulangers leiirs fours * 
les. maréchaux leurs forges, les Mar¬ 
chands & les Artifans leurs boutiqueti 
& les uns & les autres brûlent tout 
C'é qu lis ne fçauroient emportcr,com- 
mes’ilssnvioieht au refte des hom¬ 
mes les chofes dont ils ne peuvent' 
plus prolfitcr. Enfin Ion marche dans 
cet équipage depuis le matin- jufqu’aü 
foïr'i '& à peine peut-on faire une 
lieuë. 

PoLEMiATRE, Apparemment l’at- 
mceinârchoic en défilé. ' 
f Leoceste. Elle marchoit fur une 
êhàüfleeqûibbrdoit uneriviere qu’il 
falloir pairer & repaCferdiverfes fois, 
fur plufieurs ponts. Dieu quel ein. 
barras, & quel defordrei c’eft bien 
autre cHofe que. 

Vingt Carrojfes bientôt arrivant a U 
. J 

T font en moins de riemfmvis de plus a( 
mille, 

ÉtpoHrfurvroit de maux W f mt rnftf 
enconirenx 
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Conduite» cét endroit un grand trou- 
peau de bœufs : 

Chacun prétend jraffér l'an mugit y 
l^autre jure -, 

"Des mulets en formant augmentent te- 
murmure. 

Vous fçavez , Polemiatrê, à quel 
coin ces vers font marquez. 
Poiemiatre, Ces vers font la 
monnoye d’une Piece qui a grand 
cours pat tout, quoique ce foi t une 
Piece fort rare. 

iEoCESTE. On marche toujours, 
& l’on n’avance point , fi l’on fait 
quatre pas en avant , on en recule 
trois: on va tantôt à dioit, tantôt à 
gauche , on dovïble-'les rangs , & lés 
files , on les ouvre: Enfin on voit 
faire aux troupes, fans ordre & fans 
commandement, tous les mouve- 
ihens ', ■& toutes les évolutions de- 
l’Art militaire. 

'On crie, on iurc , on frappe ,.on fe 
prefie, on fc tire , on fe pouitè, on 
ferenverfé, on fc relever Les hom¬ 
mes, & les chevaux culbutent avec 
armes & bagages dans la rivière, SC 
lo'rfqu’ils s’eftoreentd’en forcir, d’au- 
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tîCS qui tombent fut eux, les replon¬ 
gent dans Tcau , d’où quelquefois ils 
lonent tout mouillez , & quelque- 
fois ils y demeurent- ' 

Je voyeis fou vent devant moy une 
colonne de troupes demeurer im¬ 
mobile, pendant des heures entières, 
dans retendue d’un quart de lieuïs 
’ & lorfquc les rangs les plus avancez 
eommeU9,gi^ntà, '<ic-fil^f ^ à. faite 
place àxeux qui les.fuiyoient, je te- 
marquois qu’ils raarchoient tous fuc- 
cclfivcmcnt l’un après l’autre, & que 
cette marche s’approchoit de nioy» 
à mefore que les rangs s’en éloi, 
gnoicnt,potvr nîc donner enfin lieu 
d’avancer à mon tour: Encore cc 
mouvement étpitfouvçnt. jnterto^-. 
pu au mrlicu du chemin. 

Durant une longue pofe quej’ay faitft 
fur le bord de ceus riviere, dans ua 
endroit où croit une éc.lufe , i’ay ciu‘ 
voir une peinture au naturel delà 
marche deoette armée en dcfile. Cat 
cc fleuve qui fembloit faire marcher | 
fes eaux d’un pas égal& majcftueux^ 
dan s k libre étendue de fon lit, com- 
ms parleur les Poètes,ce fleuve,dis-jC». 
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Æ trouvant refTerré au paffage étroit 
ne J eçliifè, groffiflbic contre cette 
tügue, Tes flots qui arrétoient les 
moins avancez, en remontant, juii 
qu à ce que les premiers ayant fran¬ 
chi ce defllc d’eau , fâifoient place 
aux autres flots qui les fuivoîent 
pour venir aiiffi paffer à leur tour! 
Polemiatrs. On ne manque pas 
de loifir dans ces occalrons, pour 
faire des reflexions fur divers fujets. 

Leoceste.Jc u’ay jamais eu plus 
de heu d’exercer ma patience. Pour 
comble d’embarras,i!a fallu encore 
traverfer la ville où cette chauflée 
abboutiflbit, Sc aller camper à une 
demi-lieuë par delà, fort prés, de 
I Ennemi. 

Le lendemain ( car cette avanture 
maduré plus d’une nuit ) les armées 
enprefcnce, s*étant rangées en ba¬ 
taille , je fus fpeétateur du combat, 

oeparmi 1 effroyable confufion dont 

vous parliez hier, je vis à la premiè¬ 
re déchargé de la moufqueterie , Sc 
du canon chargé à cartouches , iè 
champ de bataille couvert de morts , 
comme on voit une campagne con- 
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verte de bled, loifque la grêle pouf- 
fée par le vent, l’a couché par terre, 
C’eft alors que le bruit des armes & 
l’horreur du combat m’ayant éveil, 
lé en furfauc, j’ay appris que tout ce 
que je viens de vous raconter, n’é. 
toit qu’un fonge. 

ÇéLEMiATRE. Cefongc cftadmi -1 
table ; Vous luy êtes bien obligé de 
vous avoir fait voir tant de chofes en 
ü peu de tems,& fi à vôtre aife. 

Leoceste. Mais,Polemiatre,peut. 
on bien fe fier à un fonge i 

PoLEMiATRE. Fiez-vous à celuy. 
là-,il ne vous a rien reprefenté,qui 
ne fe prattique à la guerre. 

Leoceste. Je ne me fuis jamais 
trouvé dans un tel embarras , j’en 
ay même les fens encore tous trou, 
blez. 

PoLiMtATRE. C’eft peut-être ce 
qui vous empêche de vous fouvenit 
du projet que nous fimes hier pous 
nôtre entretiend’aujourd’huy. 

Leoceste. Je m’en fou viens aifii- 
rement ; Vous n’avez qu’à comman- 
cer , aufli-bien vous ay-je arrête 
tr^ longïcms à vous* faire le récit 
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d’un fonge. 

PoLiMiATRE. J’ay pris plaifir à 
vous enccndre parler de la guerre à 
vôtre tour : Mais puifque vous le 
voulez bien, je m’en vais reprendra 
nôtre fujet. 

Nous avons donc veu jufqu’à cette 
heure, comme le concours naturel ôc 
modéré des diverfescaufes que nous 
avons établies pour la chylification, 
contribue à la petfcélion du chyle, 

Srpar cohfeqiient à la fanté ; Exa¬ 
minons prefentement les defauts de 
la digeftion , & voyons en même 
tems quelle eft la fource de la pluC 
parc des maladies qui font le fujet d# 
nos entretiens. 

Gomme nous ne faifons pas icy 
des leçons de Médecine, & que nous 
ne parlons pas en chaire avec le bon¬ 
net & la rob'e ; il n’cft pas neceflaire 
de nous arrêter à toutes les efpeces 
d’indigeftionque reconnoît l'Ecole. 

Nous ne cofidererons que celles qui 
font principalement à nôtre fujet, 
lefquelles nous pouvons toutes com- jyrapl'. " 
prendre fous lè nom de Crudité , fui cwfis. 
vaut la pensée de Galien. 

Tij 
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Leoceste. Ileft pourtant bon qu(j 
TOUS déterminiez la fignification d» 
ce mot , & que VOUS en borniez l’e. 
tendue : Car vous ne doutez-pas 
qu’il n’y ait pln/îeurs elpeces d’indi. 
geftion , contenues fous ce gentedj 
Crudité ; & vous içavez que la co. 
ftion des alimens étantlaàion pro; 
pre de I cftomac, elle peut étretron^ 
blée en trois maniérés , comme il 
arrive aux fonébions des autres fa. 
cnltez ; àfçavoir , entant qu’elle ell 
ou diminuée , ou dépravée, ouabo- 
lie J ce que les Grecs appellent da 
noms difièrens de 

, 6C ctTitjAi'a, 

foLEMiATRE. Outre ces trois 
efpeces principales que vous venez 
de nommer, je comprendray encore 
fous le mot de Crudité , celles que 
|e remarqueray dans la fuitte,auf. 
quelles vous donnerez tel nom qj^ 
vous plaira , fi vous ne voulez pas 
les rapporter à ces premières elpeccs; 
car il ne s’agit pas icy des noms;; 
niais des choies mêmes J’entens donc 
par le mot de Crudité, afin que vous 
ne me falliez point de querelle la 
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deffiis, un vice, ou un defaut dans 
Ja dÜgeftion , d’où il arrive que les 
alimens maldigerez non feulement 
lie peuvent pas fervir de nourriture 
au corps ; mais ils luy apportent une 
infinité de defordres v ce qui a fait di¬ 
re à Plutarque que l'indigeftion 
étoit comme le Trompettede Précur- 
feur, & le Meflager des naaladies: 
KnpuKa, /^^tpo'/uo! ^ pour 

vous rendre Grec pour Grec, de mot 
pour mot. 

Ce defaut de coétion fê fait allez 
connêtre, comme vous Içavez , tan¬ 
tôt par des rapports qui fentent le 
poilTon pourri , ou l’huile fritte^ 
& qui marquent r:ette efpece d’in-^ 
digeftion que les Latins appellent 
Cmditas nidorofn j tantôt par des 
aigreurs incommodes qui dépendent 
d’une autre forte d’indig;eftionqu’on 
iiomme une Crudité acide j tantôt par 
des matières indigeftes & corrom¬ 
pues qu’on rejette par haut , & 
par bas : enfin le plus foiivent 
par quelque pefanteur , tenfion ^ 
douleur , chaleur , foif, SC autres 
fymptomes qui accompagnent les 
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indifpofitionsde l’eftotnac, & quietil 
altèrent auffi fous divers noms, Inl 
fonétions principales. I 

Or comme nous avons fait voit! 
que la digeftion eft l’ouvrage non 
.ftulement de l’eftomac ; mais auffi 
des boyaux grêles 5 l’ordre demande 
que nous découvrions première, 
ment les véritables caufes.du defaut 
de coétion dans le ventricule, avant 
que de décendre plus bas, pour les 
confidcrer dans les inteflins. 

Je fçay que, Galien ne reconnpît 
/e jÿmp que deux caufes generales de l’indi- 
taitf. geftion ; l’une qu’il met dans la Fa¬ 
culté concoétrice dont les fonélions 
font interrompues par quelque in¬ 
tempérie , quelque abfcés , quelque 
ulcéré : & l’autre qu’il établit dans ] 
les chofes externes , comme les ex- 
cremens contenus au bas ventre, les 
alimens, lefbmmeil. 

Mais ce Prince de la Medecine 
a eu des veuës plus generales , & 
plus étendues quenousn’avonsicy; 
il a confideré toute la Nature hu- 
mainemalade d’in digeftion & nous- 
i»e regardons que l’eilomac du foir 
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dai, où les alimeas feuls apportent 
plus de defordre, que toutes les au¬ 
tres caufes enfemble : Car outre 
qu’ils gâtent le ferment qui eft le 
principal inftrument de la chylifi- 
cation, en le rendant, ou trop fort, 
ou trop foible ;ils remplilFent l’efto- 
mac d’impuretez & le corps d’hu¬ 
meurs corrompues qui retombent 
fur ce vifcere , relâchent les fibres 
nerveufes , en décruifent les elprits 
& la chaleur ,& renverfcnt fon-œco- 
nomie naturelle. 

Leoceste. Vous retombez déjà fur 
vôtre ferment, Polemiatre ; c’eft à 
dira que nous allons nous enfoncer 
plus avant que jamais, dansJes four¬ 
neaux , & dans les aleinbics. 

Polemiatre. Il faut bien que 
nos raifonnemens fe fondent fur les 
principes que nous avons établis; 
& puifque nous avons reconnu que 
la digeftion dépend d’un acide bien 
conditionné , la loy des Contrai¬ 
res veut que l’indigeftion dépende 
d’un acide defeétueux. En effet le 
ferment, où plûtôt l’eftomac gémit 
quelquefois fous la charge trop pe- 
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faute des alimens & fa vertu abb. 
tue cede à la force , & languit op. 
prioïée par la multitude. C’eft un 
mauvais ménager , & un prodigue 
que l’on rend pauvre à force de lay 
faire du bien; &c’efl: un enfant gâté 
que l’on perd pour donner trop à 
fês appétits. 

Car la trop grande quantité de 
viandes ruinant nôtre eftomac, nous 
fait à la fin mourir de' faim ; elle 
étouffé la chaleur naturelle , comme 
une trop grande quantité d’huile 
éteint une lampe , &c elle fufFoque 
le ferment qui ne peut pas fuffire â 
tant de viandes à la fois , comme 
une petite portion de levain n’ell 
pas capable de fermenter une maflè 
de pâte qui eft au-delà de fa portée, 
Mais onnepeche pas feuleinetiti 
l’égard de la quantité des alimens, 
par le peu de mefure que l’on garde 
au boire & au manger, où l’on va 
fouvent à l’excez ; Les longues diet- 
tes deffcichcnt l’eftomac , & les in- 
teftins, en dévorant leur baume ra¬ 
dical; & l’acide devenu corrofifpat 
^a diffipation deiès parties douces & 
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balfamiqi^s , ronge:, comme ua 
chancre , les entrailles, & s en prend 
aucorpsmeme, faute d’alimens : de 
meme que la faim n’épargne pas les 

hommes, apres avoir dévoré les bê¬ 
tes , lorfque les vivres manquent 
dans une ville affiegée. 

Le defordre qui vfent de la qualité 
des a imens , eft encore plus confi- 
derable que celuy qui vient de leur 
quantité mal réglée ; Car lorfqu’ils 
abondent çn parties graflès & fui. 
phureufes, en parties volatiles , fa¬ 
ine, fixes , ou lixiviales, ils exaltent 
‘acide, & kiy donnent trop d'aébi- 
Vitc : & lorfqu’ils abondent en par¬ 
ties aqueufes & terrellres .ilsémouf- 
u ® . & le rendent inha¬ 

bile a ladigeftion. Ces defauts vien¬ 
nent auflî d’ailleurs que de l’ufaae 
desalimens. ,par le concours des al 
très caufes non-naturelles , & par 
le vice particulier des humeurs & 
«es parties. 

Léo GESTE. C’eft par l’excez des . 
qiialitez avives ou palîives , pre- 
niiercï ou fécondés, que les alimens 
«etrqifencla digeOionj comme lorf- 
V 
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qü’ils font trop chauds on trop 
ftoids j trop fecs , ou trop hiimidesj 
trop durs , ou trop mois ; trop pc- 
fins, ou trop légers j trop acres ou 
trop doux. 

■PoiEMiATRE. Ne viens-je pasè 
dire tout cela en peu de mots: Gi 
la chaleur dépend des parties fulfu- 
reufès, la froideur des falines en fa- 
fion,la. féchereflè & la dureté,la 
douceur & l’acrimonie viennent des 
fèls fixes & lixiviaux; l’humidité & 
ia molleflè fe rapportent aux partie» 
acqueufes, la legereté aux volatiles. 
& la pefanteuraux terreftres, 5 
Mais ce qui trouble davantagel’a. 
jft au- âion du ventricule , c’eft le pes 
laïi^r 1 0*1 garde dans l’ufage 

■ùmquit des alimens , fait à l’égard du rem» 
fc'Tflî- O’’ mange, foit à l’égard du 

miles in- mélange de toutes fortes de viandes 
tb/'i'n- ^dnn^soùmauvaifes ,que l’on jette 
ferit; confuiêment dans l’eftomac. Vous 
■''■ousfouvenezbien du defordreqiK 
«nim je vous ay fait remarquer dans lere- 
*u°æ funt foldar, pour le boire & le 

in*^- manger : je vous en îailïè cirer les 
jcon^uences. Pour moy j’ay fait 
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cent fois reflexion à une ebofe qui qu®' 
dcvroit dégoûter les plus aff.tncz dTfficî-'* 
aunjilieu des meilleurs repas jc’eft 
la diverfité eonfufe de toute forte Spp 
de mets dont le Luxe fe repaît dans 
îcs feftins : l’imagination feule va 
vous en donner de raverfion. 

Leoceste. Voyons ,je vous prie.. 

Polemiatre. Si chaque Convié, 
avant que manger, mettoit confu- 
fement dans un plat , de tout ce 
qu’on doit fervir à table; bouilli, 
rôti, ragoûts ; foitpe , falade, faiiflè; De f/t 
fruit, fromage , confitures ; eau, 

I vin, bierre: à votre avis ce ragoût mw. 
feroit-ilbon,&: fi on en mangeoit, 
feroit-on bonne chere à ce repas? des rttw 
Ce fêroit bien une autre galimaftée, 
fi on y mettoit encore de toutes les &e, 
drogues dont les Flamans 5c les 
Hoilandois af&ifonnent leurs Ho- du 
che-pots , & leurs BirembrofS. Ziei!‘ ' 
Cependant on fait tous les jours ce 
que je viens de dire qui femble faire ’ZlH. 
horreur ; & l’on met confufèment 
dans l’eftomac. , tout ce que vous 
venez de voir dans un. plat. 

Leoceste. Nous voyons aulli les non me. 
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ftomLbi intempérance 

hrb^m. apporte , & nous fommes témoins 
ceifus, l’injuftice des gourmands cjui re. 

jettent la caufe de leurs maladies lui 
Vaiiites d’ordiiiaire 

UC no- nullement coupable. 

Iiomini S°^'viens-toy quelle fut ta cuijtne fri. 
eiedas, miere , 

«lius°ef- ^’^'v^<^'*’tfîmflemetsntfalfols hmi 
ex, Quæ chere, 

oiTm'tfbi mélange confus de ragoks qu’m 

iederit, flOUS fert, 

de ms confis le falubre concert. 
Mifeue- Si bouilli fur rôti , poilfon fur chair M 
fimu/*'’ manges,^ ^ f 

conchy- Tu verras auJfi-tSt des defordres et-'a^ti, 
dîs'nûl- humeurs s’émouvoir, & la*‘Cholin 
cia fe in enfeu , 

véaTnc •rdvecle * Flegme f roid, jouer chez, H] 
ftoraa leau jeu. 

tumui- Voilà ce que dit Horace dans fes 
»«ni Satyres, de cette confufion de vian. 
fer”c*pi- des, quoiqu’il ne foie pas toûjouis 
ïemo»'’ Odes. 

PoLEMiATRt. Mais,Leocefte,il 
paflèr le chyle au 
* ia pI- Tribunal du Triumvirat , pour)' 
tmte. Kpondre de fes dèfordres, & po“t 
y rece- 
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y recevoir une corredion falutaire, 
s’il n’eft pas tout-à-faic incorrigible. 
Le chyle donc étant décendu dan» 
le première inteftin , eft reçû de la 
bile &du fuc Pancréatique qui luy 
viennent au devant, & qui entrent 
en là compagnie pour le purifier, & 
le lèparer du commerce des excre- 
mens, de peur qu’il n’aille fouiller 
le cœur. Mais il arrive quelquefois 
que cette feparation ne le failànt 
point, ou ne fe faifant qu’impatfai- 
tement , le chyle tout chargé d’or¬ 
dures eft exclus de l’entrée qui con¬ 
duit à ce principe de vie, & il eft 
rejetté comme inutile à la npurri- 
ture des parties du corps. 

Léo GESTE. Vous voulex dire , à 
mon avis, que le chyle qui n’a pas 
reçû touteffa perfedion dans l’eftor- 
mac, & qui en fort plutôt qu’il ne 
devroit , par lé defaut des Facilitez 
concodrice & retentrice , demeure 
aulîl fort peu de tems dans les in- 
teftins donc il irrite la vertu expul- 
trice par fon acrimonie : De lotte 
que le peu de fe jour qu’il y fait, ne 
luy donne pas lieu de le lèparer des 
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excremeiTS „ pour monter en partie 
au foye par fes veines mefaraïqiies, 
& en partie au cœur par les veines 
laâéex , outre que robftruâion (ft 
ces vai fléaux luy bouche fouvenl 
lepafïàge. 

PotEMiATRE. Vous explique! 
toujours les choies à vôtre manière, 
leocefte ; vous êtes un merveilbï 
interptéEe des fentimens d’autrny: 
Vous Élites dire aux gens tout ts 
contraire de ce qu’ils penfent ^ & de 
ce qu’ils veulent dire. Ma pensée 
donc eft que comme la fécondé fet. 
Uienration des alimens dans les iii- 
teftins, qui .tend à dégager les partifl 
les plus fubtiles, & les plus pures'dî 
chyle, d’avec les groffieres , & lei 
excrementeufes ,/ne fe fait que pai 
Jemoyendela bile, & du fuc pan¬ 
créatique , il faut necellâirenient 
raporter à ces deux liqueurs, & an 
chyle même, les defauts de cette 
fermentation, qui fe font voir prin¬ 
cipalement dans cette efpece de cours 
de ventre: qu’on appelle 
Aff^eBion CeelUqHe. 

Ainfî les alimens mal digerezdam 
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iVftomac , le fuc pancréatique tro^p 
acide, ou trop foible, ou bien arrê^ 
te dans fou canal,'par quelque ob- 
ftrudHon , - la bile trop acre , trop 
fubtile, ou trop groflicre, ou bien 
retenue dans fes conduits , font le» 
véritables canfes qui rendent vicieu- 
f? Sd la fermentation du chyle , & 
la réparation qui s’en doit faire d’a¬ 
vec les gros excrements, 

LEdcESTE. Vous ne dites rien de- 
l’obilruftion des vaiiTeaux chylifères 
qui fuccent le chyle par leur vertu 
attraftrice , comme les fangfuës fuc¬ 
cent le fang ; C’eft pourtant le prin¬ 
cipal obftacle qui empêche cette ré¬ 
paration ; de meme que la fleur que 
l’on veut réparer du fon, ne fçauroit 
paifer par un tamis dont les petits 
trous font bouchez. 

PoLEMiATRE. Les veincs laétées 
ne fuccent par le chyle comme les 
fangfucs fuccent le iàng, & elles ne- 
le fèparent pas des excremens comme' 
le tamis fepare la fleur du fon : Car' 
avant que cette liqueur blanche pafla 
dans les vaiiïèaux chylifères , cette 
'Réparation eft déjà faite par le moyen 
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du fuc pancréatique , & de la bile; 
De même que par le moyen de la 
'• lac oc- acide , & du fel 

cuhuin' volatil du lait, le petit lait eft feparc 
Wi' vo' furlequel il nage avant 

latiie/ ■ <1» on le paire par le couloir : Et le 
Tache», chyle ainfî purifié étant plus fubtil, 
tiym. Sc dans une continuelle agitation, 
'J- tant à caufè de Ton efïètvefcence, 
que de la compreffion du Diaphra. 
gme, 3 c des mufcles du-basW^éhtre, 
s échappe & entre dans les veines 
Jadées par les pores des membranes 
des inteftins. 

. Aitifi il eft évident que l’obftru. 
dion des veines ladées n’cft pas b 
caulè immédiate de l’indigeftion dans 
les boyaux grêles, quoiqu’elle pnilTe 
1 ccre a 1 egard de TAflèétion cœlia- 
que qui fuit fouvent cette indi. 
geftion : Nous parlerons de cette 
eipece de cours de ventre, quand fon 
tour fera venu ; car en nous entrete. 
nant des maladies dss foldats , il faut 
commencer par celle qui eft à la tête 
de toutes les autres ,qui font telle¬ 
ment alTujetties à fon empire, quel- 
les ne Içauroient prefque faire aucune 
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eiitreprife fur le corps huuiain fans 
fa participation. 

LrocESTE. Vous parlez fans doute' 
de la fievre : Vous avez raifbn de 
commencer par elle ; car outre que poMicil 
TAntiquité luya drefle des autels, numin" 
vous fçavez que de tout tems elle a 
pafle pourla nourticedes Médecins, 

PoLEMiATRH. A vôtreavis, Léo- 
cefte, cette nourrice ne nous régale- 
roit-elle pas bien, & ne nous feroit- 
elle pas bonne chere, elle qui n’a que 
des os à nous donner ; Il faudroit 
que nous fuflions des Salamandres, 
ou des Cyclopes,pour pouvoir vivre 
parmi les fiâmes de la fievre, ou que v.ntre. 
nous fuflions des vers pour qui Pe- 
trarqueditqiPelle cuit les chairs des é- * 
malades. Si je luy donne le premier ‘ 
rang entre les maladies, c’eft comme 
on le donne à la Pefte entre les fléaux 
de Dieu , à l’Orgueil entre les pé¬ 
chez capitaux ^ à Néron entre les 
Princes dénaturez, & à Lucifer en¬ 
tre les mauvais Efprits : Et ne peut- 
on pas dire que la fievre eft le plus 
cruel Tyran de nos corps, comme 
ce Prince des tenebres eft le plus 
Xiij 
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mortel ennemi de nos âmes. 

Ellene fe contente pas de nous at. 
fifvre taquet feule plus fou vent que toutes 

autres maladies enfèmblc jelle fe 
tiiûe moindres indifpoli. 

' tions qui jnous travaillent, comme fi 
Tiewt Jes autresinco'mmoditez , làns elle, 
n^étoient pas capables de nous faire 
™ w//’ afiêz de mal : N’eft-ce pas auffi potif 
ienteite. jg pnnïi: du mauvais traittemem 
qu'elle nous fait , que les anciens 
reléguée dans la pour-' 
•ortyfui. riture de nos humeurs , & qu’ils ne 
nourrilïênt que d’excremens, & 
d’ordures. 

Leoceste. Il eft vray que la caco- 
chymie eftla mere des fièvres pour, 
riesl, de meme que les fîmples de- 
pendent de l’inflammation des efprits 
dans l’Ephemere ; du fang dans la 
Synoque fimple, &des parties foli- 
des dans l’HeÆique ; & de même 
aufli que les fîevres malignes ont 
pour caufè une qualité veneneufè. 

Ce n’eft pas qu’à proprement par¬ 
ler, la fie vre qui eft une intempérie 
chaude, & un excez de chaleur ^ foit 
dans les humeurs, ni dans les écrits 
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qui nefont pas de véritables parties 
unies au tout , & douées de vie: 

Mais comme un' Tyran au milieu 
d’un Royaume, elle a fon fiege prin¬ 
cipalement au cœur d’oii elle fe fait 
fentir à tout le corps d uquél elle jen- 
veriè les fondions principales, 

PoLEMiATRE. Nous ncpouvons 
pas pour l’heure nous arrêter à ces 
■diflieukez, ni à toutes les efpeces de 
fievreen particulierj’Jedisdôc qu’en¬ 
tre les fievres j celles qu’on appelle 
vulgairement pourries, régnent prin¬ 
cipalement parmi les troupes. . 

Leoceste. Si l’on fait reflexion 
fur ce que Vous avez dit du régime 
de viedufoldat ,pource quiregarde 
les alimens & le fervice, il ne peut 
pas refaire que parla mauvaiiè qua- 
■ litc des viandes, & par le defaut de P^itredo 
tranfpiration , la chaleur naturelle mpifo'' 
ne foitaltérée , & leshumeurs cor- 
rompues; De forte que s’etant fait “noquô- 
un amas de pourriture dans la baflè 
région du corps , ou dans les petits àcaiore 
vailleaux, & cét amas ayant atteint 
lin certain degré de corruption qui Arifi. 
eft particulier à chaque humeur, Sc 
qu’elles acquièrent plutôt ,ou pluC- 
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tardfuivaiu leur nature ; elles com- 
tnancent à bouillonner, & à enttet 
dans un mouvement impétueux, 
comme dans un Orgasme périodi¬ 
que : Et elles envoyent en méni! 
teœs de leur foyer au cœur ,unefu. 
mee fulfureufe , ic une vapeur pu¬ 
tride qui venant à y prendre feu, 
donne naiflance à cct incendie qui 
fe répand par tout le corps, &que 
nous appelions un accès de fievte 
intermittente, dont la différence fe 
prend de l’humeur pourrie qui domi¬ 
ne, & qui la produit, & de l’inter- 
vale des accès. 

Que Cl la pourriture eft dans Ii 
malïè du fang contenue dans les 

f rands vailleaux , elle allume les 
evres putrides continues, pat une 
évaporation continuelle qui monte 
au cœur, oîl elle s’enflame, & qui 
retenant la nature de fon principe, 
marque par les redoublemens qui 
l’accompagnent quelqucfpis, & h 
différence de la fievre,& rhumcw 
qui l’entretient. 

PoiEMiATRE. Vous pteuez Ifi 
devantjLeocefte, pour mettre fur le 
tapi» 
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tapis cette ancienne doftrinc tou¬ 
chant les fievres pourries intermit¬ 
tentes , & continues : Mais n’allons 
pas fi vite, s’il vous plaît. Puifque 
vous reconnoiflèz avec moy la cir¬ 
culation du fiing, nrvous apperce- 
vez-vous pas que ce que vous ve¬ 
nez d’avancer, la combat & la dé¬ 
truit ; Car comment voulez-vous 
i^que, des humeurs corrompues s’.!- 
maflent, & croupiflent dans les pe¬ 
tits vailfeaux , par où le fang pâlie 
continuellement 3 N’entraineioit-il 
pas avecluy toutes ces ordures , &c> 
ces impuretez joudumoins s’il ne 
les entrainoit pas, fon cours en étant 
^interrompu ,il feferoit dans toutes 
les fievres pourries intermittentes,, 
des inflammations des parties inte-' 
J rieurcs , comme il arrive dans lai 
Pleurefie , l’Efquinancie, la Phre» 
[nefie, où le fang devenu trop épais, 
& dans une difpofition qui le rend 
'propreàfe coaguler,s’arrête dans 
lesanaftomofes ,& s’extraYafe,d’oûi 
' naii l’inflammation qui eft plus fou^ 
vent précédée que fuivie delà fievre, 
çomme ou peut l’inferer des caulcs 
Y ..5 
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antécédentes , des laffitudes , des 
inquiétudes, du pouls, de T urine, 

Se des autres figues qui font les 
avancouteurs ordiftaires de ces in« 
flammations. 

Pour ce qui eft de l’amas de pourri¬ 
ture que vous fuppofèz dans les 
principaux vifeeres du bas ventrC) 
je ne vois pas que cela fe puifle fai- 
refans abfcez ; & je ne trouve point 
de lieu ni de cavité propres pour ce 
foyer imaginaire ; Outre qu’on ne 
/çauroit concevoir par quel inftinc 
ces humeurs pourries s’amaflent, fe 
confument , & fe reproduifent de 
nouveau dans un certain efpace de 
tems fi réglé. Ajoutez à tout ce que 
je viens de dire , qu’on a fujet de 
douter delà nature 5c des proprietez 
de ces humeurs hilieufe, pituiteufe, 
& meIancholique,qui font fi famea- 
fes dans l’Ecole , & que l’on peut 
dircavoir été plutôt inventées que 
reconnues ; puifque leur exiftence 
eft auffi incertaine quelle eft ohf- 
cure. 

Car outré qu’on ne remarqué' | 
point cette diftèrcnce d’humeurs, 
wême dans le fang des fcbricitans 
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qui paroît quelquefois fort pur , 
quoique la fievre marque une gran¬ 
de pourriture ; on auroic tort de la 
vouloir mettre dans ces liqueurs 
quife fêparentde la malTè du fang , 
en divers relèrvoirs du corps • com¬ 
me labile dans laveficule du Foye, 
U liqueur pancréatique dans le ca¬ 
nal du Pancréas , une humeur ter- 
reftre & tartateufe dans la Ratte, 
une autre qui eft aqueuie & gluante 
dansl’Eftomac, & dans les Inteftins; 
qui font toutes des fubftances utiles 
que l’ay déjà affranchies la plus-part 
(Ide la condition honteufe d’cxcre- 
mens. 

A l’égard delà pourriture des hu¬ 
meurs renfermées dans les grands 
vailfeaux , de laquelle vous penfer 
que les fièvres ’putrides continues 
dépendent ; cela pourroit vous erre 
accordé dans un fèns , auflî-bien 
que ce que vous avez dit de lacau- 
fe antecedente de la corruption des 
humeurs j à condition pourtant 
qu’au lieu d’une vapeur putride,ce 
fbient les humeurs mêmes qui le por¬ 
tent au cœur par leur mouvement 
circulaire. Y ij 
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Leoceste. Paflè pour la condi- 
lion : Mais pouvez-vous nier l'exi. 
ftcnee des quatre humeurs , foit 
qu’on les confidere dans la malTc du 
fang qu elles compofent ; foit qu’on 
les regarde hors des vailTeaux où 
elles font Ci vifibles dans les diverfes 
efpeces de cours de ventre , & dans 
le vomilTement. 

PoLEMiATRE. Avez-VOUS jamais 
remarqué cette différence d’humeuts 
danslefrng qui fort des veines, pat 
la fügnée , lorfqu’il eft en fonétat 
naturel , & y avez-vous reconnû 
plus de deux fubftanccs, l’une blan¬ 
che qui clt la ferofité, &rautre rou¬ 
ge qui porte le nom du tout î Car 
on n’a pas plus de raifon d’affuret 
que lefangccumenx qui eft au defllis 
de la poclette, foit de la bile , que 
de dire que l’écume qui nage au 
defllis d’un pot qu’on vient de rem¬ 
plie de vin ou de bierre , foie d'une 
autre nature que ces deux liqueurs- 

Leoceste. On ne fçautoit pour^ 
tant détruire ces humeurs , fans ren- 
verfer en méme-tems les tempera*- 
ments qui en dépendent : Et fl oo' 
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Bousôce la bile , & la tnélancholic, 
où trouvera-t-on des foldats & des 
Politiques? Que fi on ne nous laiffe 
que le fang & la ferofitc, nous n’au- 
lons que des fanguins & des phleg- 
matiques , c’eft à dire des gens qui 
n’airaent qu’à rire, ou à dormir. 

PoiEMiATRE, On ne prétend pas 
par cette reforme d’humeurs , re_ 
former les corps . ni les tempera- 
Biens ; Car quoique nous ne recon- 
noilfions dans le fang , ni la bilcjoi 
la mélancholic, ni rocrae la pituite, 
dans le fens qu'on la prend d’ordi¬ 
naire , comme des parties qui en 
compofent la maffè ; Nous ne dif- 
convenons pourtant pas qu'on ne 
puifle appeller fanguins , bilieux, 
pituiteux , & mélanchoUques , ceux 
.qui auront de diÉferens degrez de 
chaleur naturelle , & dont le fang 
fera plus ou moins chaud, froid, feq 
& humide, fuivant les divetfes pro¬ 
portions des parties fpiritueufes , 
fulphureufes , lalincs , aqueufes & 
terreftres qui entrent dans la com- 
pofition du fang. 

Que fi quelquefois on rejette pas 




534 II- EUTRBTIEm 

le vomiflemenc & par les felles, dos 
humeurs jde differe.nxc narurc , on 
peut dire qu’elles viennent ou des 
siliinens indigefts,& corrompus,ou 
des conduits biliaires & pancreàti. 
ques , larfque leqfs liqueurs degene» 
lent de leur état naturel ; ou enfin 
des impure,tez dont la malTc du fang 
fermentée fe décharge fur la bafle 
repion du corps ^ par un mouvement 
critique, ou fymptoma tique, comme 
le vin qui boult, jette fon écume 
hors du tonneau,. 

Or de quelque fource que ces hu. 
meurs fortentj elles ne font ni delà 
nature, ni de la qualité de celles dont 
l’on prétend faire dépendre les fié, 
vres intermittentes , puifqu’elles 
n’ont ni fejour , ni foyer en aucun 
endroit du corps qui n’en peut fouf 
frir l’amas dans çét é.tat de cortu*- 
ption. 

D’où il faut conclurtc que bien 
loin que ces matières pourries qui 
fe feparent du, lâng , foient la caufe 
de la fièvre, comme on le croit coin» 
munement; elles nefont que comme 
^ lie & l’écume qui fuivent Ïe0si- 
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r/cence des liqaeuïs , Ôc qui ne b 
precedent jamais. ■ 

Même la tenfion des hypfochon- 
dres , qui marque les obftruêtions 
du bas ventre, & que l’on obfcrve 
prefque toûjours dans les intermit¬ 
tentes, invetcrées , cft plutôt l’effet,' 
que la caufe de la fièvre ; par la raifoti 
que te fang gâté qui fe fermente , 
charrie en circulant, bcancoïip d’im- 
pucetez qui s’arrêtent dans les vaif* 
féaux capiilaires'des vifceres contenus 
au bas ventre , où les matières cor¬ 
rompues prennent leur cours ordi¬ 
naire, comme veisle cloaque, & l’é¬ 
gout de tout le corps, 

Leocîste, Comme vous vous y 
prenez , Polemiatre ,■ à rcnverfcr Is 
nature des fièvres , & à rendre raifoH 
de leurs fymptomes, 

! Polemiatre. J’avouë que cette 
matière eft aflTez obfcure., comme 
les plus cclairczt en tombent d'ac¬ 
cord J & fur quelque fondement que 
l’onbati/Fe, & quelque Syftcme ejuc 
l’onfe propofe, on a bien de la peine 
a fatisfaire à tant de Phenomenes 
differens qui rendent la doefrine des 
Zii 
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fièvres fort enibarafTée, 

Le mouvement circulaire âufang, 
& les autres découvertes qu’on a faites 
de nos jours en Medeciue.ayant rui¬ 
né prefque tout ce que TAntiquitc 
avoir établi de plus folidc fur ce fu- 
yzx., noos fomtnes obligez d’accom. 
moder nos conjcéiarcs à de nouveau! 
principes : Et comme on ne doit 
pas douter qu’il lie fe^ faiTe beaucoup 
de fermentations d’humeurs dans 
nos corps ; aiiflî peiit-on dire quèk 
fièvre'eft une efferveiêeiïce extraor¬ 
dinaire du fang, qui le met dans un 
mouvement déréglé , avec chaleuii 
foifj flequenec du pouls , & les au¬ 
tres fymptomes qui troublent l’œco- 
nomie naturelle , & les fondions 
des parties. 

Cette effcrveicence peut arriver, 
ou par le mélange de quelque corps 
étranger , & heterogene , qui entt« 
dans lamaflc du fang, & quiy caufe 
un trouble & un bouillonnement 
qui dure tour autant de rems qu’il en 
faut pour domter , ou chafl’et 
ennemi; c'eft à dire pendant la duré! 
d*un accès : Ou bien cette fermen. 
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ration fe fait lorfque'Jes parties fpi- 
titucufcs & fulfureufcs du fang.étant 
fort exaltées , & devenues farouches, 
ne peu vent plus demeurer unies avec 
les autres principes de ce mixte li¬ 
quide } de manière qu elles s'uniC- 
fent cntr'elles comme pour allumer 
une guerre inteftine, & mettre tour 
en combuftion. 

Cét embrafement cft d’une plus 
longue durée que le premier , & 
paile au delà de l’étendue d’un accès. 
Il eft aufli beaucoup plus dange¬ 
reux, comme les guerres civiles , & 
les troubles du dedans font beaucoup 
plusà craindre que tes guerres ccraa- 
geres , & que les infultes du dehors, 
Etfoitquccefeu ne s’attache qu’aux 
parties fpiritueuics du fang dans 
i’Ephemere, ou bien aux fulfureufes 
dans les fièvres continues pourries^ 
il ne cefTe point de brûler tant qu’il 
trouve dequoy nourrit fa flame, 
,comme une lampe brûle toûjours', 
jufqu’à ce que l’huile vienne à lui 
manquer. 

Enfin cette cballir’on impetueufe ar¬ 
rive encore toutes les fois que la maf- 
Z lij 
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fe du fang reçoit l’impreflion de t|ucl. 
.que vcnenofité , ou ferment vetie. 
neux y comme l’on remarque dam 
les fièvres malignes & peftilenciellej, 
où la nature reveille tous fes efprits, 
& jette l’allarrac dans les humeurs 
qui s’allument & fe remuent, comme 
pour le défaire d’un ennemi qui vient 
les empoifonner, & qui empecham 
la fluidité Sc le mouvement circulaire 
dulângqu’ilcoagule, éteint la cha¬ 
leur naturelle , & les efprits , d’où 
dépend la vie. 

Ces trois fortes de fermentatfons 
qui conftituent les fièvres interitiK. 
tentesj les continues, & les malignes, 
font fcn>blable» en quelque maniéré 
, aux alterations qui arrivent au vin, 
& au lait ; Car le vin ne bouc, & ne 
fe fermente pas feulcruent deluy-raé* 
me,par la tropgrandc exaltation de 
fes partiesfpiritueulcs, & fulfureufesy 
mais cette ébullition arrive encore 
lors qu’on y mêle quelque fubftance 
étrangère, comme quelques goûtes 
de graifle fondue,dont les parties 
heterogencs n’ont nul raport avec 
celles du viov 



L es Maladies du S o îâat. 13^ 

Piîur Jclaic, il reprefentealTez bien, 
lorfqu’il eft caillé, cette coagulatioa 
pernicicufe que l’on remarque dans 
lefang infeélc de quelque malignité 
fcftilencielle. 

Leocesté. Cette matière étrangère 
d’où vous dites que dépend Ja ter- 
raentation dans les fievres intcrmiN 
tentes, eft donc la même que celle 
que i’ay reconnue pour la câiilè de ces 
tnèmesiievres,? 

PoEEMiATRE, Il y a tien de là 
différence entr’elles. Je vous ay déjà- 
dit que les nouveaux Médecins ont 
purgé le bas ventre de ces humeurs 
pourries dont les Anciens l’avoient 
farci pour en faire une pepinierc de- 
maladies De forte qu'aulieu d’un 
amas de bile, de -pituite, de melan- 
cholie dans les viieeres naturels, queln 
ques Modernes reconnoiflent pour 
caufedes fievres intermittetrtesie fuc 
pancréatique , & l’humeur bilieufc, 
qui venant à fe mêler cnfemblc dans 
kDHoderinm .£or\tc^uc forte de fer¬ 
mentation, qu’on appelle la Fievre. 
D’autres au contraire, fur tout Wil- 
lis, foutiennent que le chyle fe jet- 




î 40 II^ EUTRETlEir. 

tant dans la niaflè du fâng, la fer¬ 
mente & la metdansxine cffervciccn- 
cc qui nous fait voir tous lesfympto- 
mes qui accompagnent les accésde 
fievre. 

Leoceste. a ce contc-IàjPoIemia- 
tre, nous ne devrions jamais étrefam 
fievretierce,quarte, ou quotidienc; 
Et ne prevoyez-vous pas qu’avec 
ces hypothefes vous allez rendre tout 
ïemonde malade?Car enfin il s’en¬ 
fuit de là que toutes les fois que lefuc 
pancreatiquefe fermcntcavicc la bile, 
on que le chyle fe mêle avcc le fang, 
la fièvre doit nous prendre. 

PoLEMiATAE. A l'égard de la li¬ 
queur du Pancréas ,on fup'pofe q« 
pourcaufer un accès,elle ioit rece- 
nue én partie dans quelques uns des 
conduits latéraux de ce vilceic,pa! 
un amas de pituite qui en empéchel» 
fortier De maniéré qucccluc étant 
devenu plus acre par le trop long f«- 
jour qu’il fait dansces petits canauJi 
Ik vcnantà percer Cette pituite en des 
intcrvales de tems plus ou moins c- 
loignez , fuivant qu’elle eft plus o» 
moins vifqueufe, il caufcavcc la bibi 
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une fermentation vicieufe qui fe com¬ 
muniquant au cœur fait unParoxyC. 
me de tierce, de quarte, ou de quo- 
tidiene. 

Leoceste. Mais comment fe petir- 
ilfaireque le fuc Pancréatique & la 
Pituite gardent entr’euxjpendant tout 
kcours d’une longue fievre,une telle 
proportion d*aâ:ivité & de refiftan- 
ce ; que ks pointes de l’un pénétrent 
toujours à la même heure ,1a vifeor 
fite de l'autre ? Et quel changement 
confiderable peut arriver à ces deux 
humeurs, pour faire tout à coup d’u¬ 
ne tierce fimple une double tierce l 
PoLEMiATRE. Il cft vizy quc ces 
objeêtions avec beaucoup d’autres 
qu’on y pourrait joindre , rendent 
cette opinion que Sylvins de le Boë a 
mife au jour , moins probable que cel¬ 
le qui foûtient qu’encoie que le chy¬ 
le femêlcavecle fang, toutes les fois 
que la digeftion eft faite ; il ne s’en¬ 
fuit pourtant pas toujours que.Gc fuc 
nutritifqui eftdefti ic pour entretenir 
la fanté , nous rende malades, pat 
unefermentation defectueufe. 

Car cedsfoïdre 0 arrive que lorïi 
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qu’il fc trouve une telle difpropor. 
non entre les parcelles du (ang qui eft 
•vicié d’ailleurs, & ceHcs du chyle; 
que les dernières ne pouvant entrer 
en commerce a vec les premiereSjpout 
étreaffimilées, & converties en fang, 
elles en font d’abort rebutées comme 
des étrangetés, & cha^ées enfuitte 
en une matière nitto-Iulfureufc qui 
s’embrafe J & eét embtafement dure, 
jufqu'à ce que les parties du Chyle 
trop crues, & trop farouches, étant 
cuittes & domtées par diverfes circu. 
lations, une portion prend la qualité 
-de fang , & l’autre eft rejettée pat Ici 
fclleSjpar les fucurs,ou par quelque 
aprre voye. 

Leocïste. D’où vient ce defaut 
d’affimilation du chyle en fangî 

POLEMIATRE. Le fang en eft la eau- 
fe principale, lequel étant devenu pat 
k vice des alimcns, du chyle , & des 
autres caufes procararétiques, tantôt 
trop chaud , & trop acre, par l’abon¬ 
dance des patries fulfureufes & faü* 
nés 5 tantôt trop aqueux , & trop foi- 
ble, par la trop grande quantité de! 
parties aqocufc> & far kdefaut-^dc) 
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fpiritueufes ; d’autres fois trop acide 
& trop âpre ,à caufe des tcrreftces , 
&des tartarcufcs fort exaltées y & en 
fufion J iiaquiert une certaine drt- 
pofition qili le rend propre à caufer 
avec le chyle une fermentation qui 
ne dure qu’un certain teras, Sc qui 
fe renouvelle plutôt ou plus tard, par 
des périodes réglées, fuivant les di- 
verfes alterations que je viens de re¬ 
marquer dans la mailé du fang, 
aufquelles on donne vulgairement 
le nom de pourriture. 

LeoCeste. L’accès ne laiffé pour¬ 
tant pas de retourner fouvent à k 
meme heure , foie que le malade 
foit,reglé ou non au boire & au mai»- 

Î ;er, & fou que le chyle fe mêle avec 
e fang plutôt, ou plus tard, en pe¬ 
tite ou en grande quantité. 

PolEMiATRE..On ne dit pas cjrrc 
toutes les fois que le chyle fe jette 
dins les veines j & dans les arteres, 
il caufe une fermentation: Cela n’ar¬ 
rive qu’aprés plufieurs circukttohs 
réitérées, & quand il s'y en eft jetiè 
une fnffifante quantité qui eft à peu 
présla même chaque jour à desbes- 
res réglées ; à quoy audl contribue 
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prineipalement cette differente dif- 
pofition du fang dont je viens de par¬ 
ler : C’eft alors que toute la mafe 
fanguinairegroffiede ce tribut quelle 
ne peut foutfrir ^ s enfle , s’agite, 
.s’allume , & neceflepointde brûler, 
jufqu a ce que fe l’étant rendu fembla- 
blc , & l’ayant perverti, comme les 
bons fe pervertiflent dans la compa¬ 
gnie des méchans, ou bien s’en étant 
défaite,l’incenflie s’éteint, & le cal- 
.me vientprendre laplace dutrou|je, 

’ Mais ce n’eft d’ordinaire qu’ube 
treve de quelques heures-, & la guetrt 
fe rallume du moment qu’il s’ell fait 
un nouvel amas de munitions, je 
veux dire que l’intermiffio^n ne dure 
qu’autantde temsqu’il en faut,poin 
laiflcr entrer alFez de chyle dans les 
vaifleaux fanguifere, qui fôir capable 
de fermenter de nouveau ks fu¬ 
meurs, ayant toujours égard au vice 
particulier du fang , pour le retour 
périodique des accez. 

Léo GESTE, Je me fou viens pour* 
. tant d’avoir vû des malades de fièvre 
dnterraittente qui fe font abftémis 
d’eux-mêmes , pendant quelques 
. ' ’ jouts 
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jeuts de fuitte , de toute forte d’ali- 
mens, & qui n ufoient que d’eau 
commune pour toute nourriture:Ils 
avoient .neanmoins leurs accez auffi 
réglez qu’avant cette diette fi exadlej 
quoiqu’avec moins de violence , (ans 
le concours d’aucune fubftance écran- . 
gère, que de l’eau. 

PolemiAtre. Si ces malades n« 
vous en ont point fait accroire, tou¬ 
chant leur grande abftinence , com¬ 
me ils le font allez fou vent, ne pour- 
roit-on pas dire à cela , qu’outre l’eau 
qui tient lieu de chyle , en cette ren- 
. contre , les humeurs & les efprits 
étant une fois accoutumez à de cer¬ 
tains mouvemens , quoique contrai¬ 
res à leur pente naturelle , ne laiflènt 
pas de les continuer pendant quelque 
tems , comme par habitude. 

Leoceste. Je ne fçavois pas en¬ 
core que les chofes inanimées fufient 
capables d’habitude. 

PoeemiAtre. Vous penfez donc 
que les efprits Ibnt inanimez : Si 
cela cft , comment expl qucta-t on 
ce que c’eft que l’habitude même, 
qui fait dans la plufpattdes Ans ,des 
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cbofes fe ftitptenantes : & coroment 
comprcndts-ï'on ce qu’an Autrat 
Moderne paportc d’ut» certain: fooÿ 
vviliis icqtatl' ayîtnt aæcoàrtmié de contet 
iraw!”"* à haute voisles heures dujoOT,toi^ 

cMf, K. ïes les fois que l’horloge fcn»noit>s CB 

. fit dans la twiae ane telle habitude} 
qu’encore qu’il tî’cnteticlît point 
fonner d’heures,il ne küïbk pwde 
les conter tout haut , au teins qn’il 
folloit ,aaffi jufte que s’il eut été un 
horloge vivant. 

Et la raifon que l’on peut domei 
de cette exaélkudc fi extraordinahe, 
eftqae lesefprks animaux ayant été 
dcterroiflcst pluficurs fois par le foti 
de l’horloge , i le pocret vers l'or, 
gane de la vois , fnivoient à la fin 
d’eux-mêtoes ce mouvement , U 
fuppleoient à cette dcterminaùoi^ 
dans les ititcrvales de tems aecoûtu- 
mez. G’efl; ainfi que nous fentoiil 
l’heure à laquelle nous mang^ 
d'ordinake , fans y faire reflexioni 
que nous nous endoïîuons , Sc qn* 
noucnousévcillonsiatrcesiain tcoi» 

déterminé. 

Lbocesî». Comme ce nefii p« 
icy leiicu de décider ces difficuitezî 
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ic veux feukment vous demander 
«qui rcfultc du mêkjigc du chyle 
&da fang dans les fièvres continues. 

PoLEMiATRÊ, C’eft dc..là quc 
viennent les redoubleracns que Ton 
peut comparer aux accez des inter- 
^ mittentes. 

Lbocestï. Etlefri(ronî& le trem¬ 
blement i 

Polemiatre. Le friflbn que l’an 
lent quelquefois dans les continues, 
k prefque toujours dans les intermjit- 
tentcs,depend aulfi de ce mélange, de 
même que le tremblement jparce que 
le chyle encore crud & indigeft, en 
comparaifon du fang , aquiert une 
certaine acidité femblable en quelque 
maniéré à celle que l'on remarque 
dans les fruits , avant qu’ils foient 
meurs, Si dans les liqueurs qui com¬ 
mencent à fe fermenter : Or cette 
acidité qui refultc du concours des 
parties falincs du chyle , devenues 
fluides par leur union, de leur aflèm- 
blage , caufe le friflbn, lorfqu’cHc 
émouffe & affbiblitlesefprits vitaux, 
& qu clic étoulfe prefqué la chalear 
naturelle , d’où fait le retarde- 
Bbij 
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ment de la circulation du fang, & la 
petitefledu poùls; & les malades tté- 
blent, lorfquc les pointes des acidei 
picotent les nerfs ,& les membtïneSi 

Leoceste. Nous voyons pouttani 
- quelques clpeces de fièvres poutiie 
conîfnuës,fans friflbn, & fans redoa* 
blemcnt, comroela Synoque putride, 
& ce» fortes de fièvres chaudes quon 
appelle Canfus. 

Polemiatre. Cela arrive, paicî 
que le l'ang fe trouvant alors fortalo. 
roc, embrafe tout àcoup lechylequi 
luy eft porté, lâns que la fermenta¬ 
tion qui a conaraancc avec la fievic, 
en foit altérée : Comme quelques 
branches de bois vertjettées dansi» 
grand braûcr,font d’abort devoréa 
par les fiâmes, fans que le feu en pa- 
roifle ni diminué , ni augmenté. 

Or quoique les foldats foient plus 
fujets aux fièvres pourries , qu'auï 
autres efpeces , comme nous avons 
déjà remarqué, leurs accez , & 
redoublemens ne font pas toBjpuls 
réglez , tant à caufe du dcregleineiil 
de leur régime de vie, qu’à caufedfl 
diverfes alterations qui arriveat fij«t 
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ceflivement aux humeurs dans la con¬ 
tinuation de leur efFcrvcfcencc : Et la 
plufpart de leurs fièvres font longues 
& degcncrent en Erratiques ': D’où 
vient que la mafle d u fang ayant beau¬ 
coup perdu de fa vigueur, par la dif- 
fipation qui s’eft faite des e{prits,à 
caufe des fermentations extraordinai¬ 
res; & les parties principales du corps 
«tant affoiblics, on voit bientôt fui- 
vre les cours de ventre , la Cachexie, 
le. les autres indifpofitions fâcheufes 
qui affligent le plps fouvent les trou¬ 
pes 

Leoceste. a propos de fièvres 
longues & erratiques,celle qui l’Au- 
tonne dernier a defolé tant de monde 
en cette Province , a- t-clle auffi paru 
dans Icpaïs d’où vous venez? 

PoLEMiATRE. Elles’y eft répandue 
comme eu beaucoup d’autres en¬ 
droits. 

Leoceste. A ce que je vois, cette 
fievreaété univerfclle : Nos voifîns 
en ont été maltraittczaulfi-bicn que 
nous , comme ie l’ay appris de quel¬ 
ques-uns de mes Con|reres qui m’ont 
mandé des particularitez de cette 
B b iij 
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maladie que ie n'avois pas obfetvécj 
icy: Je vous prie de me dire aulE a 
que vous y avez trouvé de remarqui). 
ble dans les lieux où vousl’avfztrait- 
tée : car comme vous lljavcz , ie 
fuis un peu curieux de ces chofei, 
PoiEMiATRE. Je me fouviensen- 

corcduneDjffertationquc ic hk 

cefuiet,& que i’cnvoyay àunepn- 
Tonne fort fpiritaelle,& fb« enten- 
due en toutes fortes d affaires & « 
fciences : Et comme i y donne , ce 
me fcmble, une idée affez iufte de 
cette maladie, & qu’elleVea fort re. 
par.duc parmi les troupes, où ces lot¬ 
tes de fievres contagieufes regneW 
fouvent, ic vous repetetay en abroge 
ce que la mémoire pourra me fournit 
de cette petite piece. 

Leoceste. Je vous en feray tort 
obligé. , 

Polemiatre. En voicy un échan¬ 
tillon. , 

U 79 . La maladie qni règne au joord hny, 

pour s'eftre rendue fi commune, nea 

cft pas moins extraordinaire, ll eft 

fez difficile de la reconnoître d abor^ 
clic fc couvre d« divers mafqncs , * 
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clic fe deguife, comme font les Fi- 
loux pour s’introduire parmi la foule: 
Je veux dire que eette maladie en 
conrrcfait plufieurs autres ; & com¬ 
me fi elle voutoic tromper les Méde¬ 
cins & les malades,elle fe fait voir 
fous l’apparence tantôt d’une fièvre 
tierce fimple , tantôt d’une double- 
tierce , ou quotidienne, tantôt d’une 
continue. 

On diroit du commancement 
quelle eftfort douce, & fort modé¬ 
rée, mais on connoît bien-tôt dans 
la fuitte , que les artifices dont elle 
femble ufet, ne font que pour cacher 
mieux le mal quelle couve. En effet 
fes accez, ou plutôt fes rcdoublemens 
tirent aptes eux une fuitte d’accidens 
fi fâcheux, qu’il cft facile de juger 
qneccn’efl pas une fievre ordinaire. 

Désfes premières infultcs y les ma¬ 
lades font tellenrent abbatus; qu’il 
femble qu’elle coromancc par leur 
rompre bras & jambes: fi elle donne 
un peu de relâche entre Icsredouble- 
ftiens , ce n’cft quafin d’avoir le 
terasde préparer un tiouveau fuppii- 
«c su* malades , 5 c afin de leur kil&t 
reprendre des forces pour pouvoir 
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fouffrir de nouvelles douleurs. 

La Nature irritée & tremblante fait 
fes efforts des le commanccment, 
pour rcjctter par haut, & par bas 
le venin quelle a pris ; mais c’eft 
en vain le plus fouvcnt, car comme' 
il eft fort fubtil, il fort d’ordinaire 
par d’autres voycs que par le votnif- 
fement, & par Icsfellcs : Il ne femble 
pas meme quM forte par les fiicuts 
qui font prcfque continuelles, mais 
fottlegeres , & qui ne font qu’affoi- 
blir les malades, fans les foulager. 

La tête qu’un Ancien qui nous 
prend pour des arbres renverfez, ap. 
pelle la racine de l’homme ,1a tcie, 
dif-je, n’tft pas exemtc des atteintes 
de cette cruelle Circc qui fçait bien 
que le moyen d’abbatte un aibrc. 
■c’cftde s’y prendre par la racine. Ou¬ 
tre les douleurs qu’elle fait fentir i 
cette partie noble , le poifon qu’elle 
préparé eft quelque fois de la nature 
deceluy decertains animaux dontla 
morfure renvetfe la cervelle, & caufe 
des reveries ; quelquefois aulîi il eft de 
la nature de l Opium ; il endort les 
inaladcSj& il en endort quelqucs-uiü 
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fi fort,qu’ils ne fc rcveiilcM jamais. 

Ce ^u’jI y a de furprenant dans Ce 
fommeil & dans cette Letharsie , 
c’cftqu’elle arrive quelquefois ,Torf- 
que l'on croit que le malade doit 
commanccràfê porter mieux; e’eftà 
dire, après un mouvement critique, 
mais imparfait, après un long redou¬ 
blement, après de grandes fueurs,& 
d’autres évacuations. 

Mcm'clà plus part de ceux qui ayant 
cll'uyfc pendant quelques jours , les 
premières attaques de cette maladie, 
fe perfuadent d’en être entièrement 
délivrez, font bien furpris , lorfqitc 
peu de tems après elle revient à la 
charge ; Ce nouvel alfaut auquel ils 
nes’attendoientpas, les affoiblit tel¬ 
lement, qu’ilslanguiflent long-tems , 
fans pouvoir le rétablir qu’avec bien 
delà peine. 

Cependant hors quelques vieillards, 
hors des corps ruinez , il ne meurt 
pas du monde, à proportion du ^and 
nombre de malades que l’on voit par 
tout: Il meurt pourtant quelques per- 
fonHes,mèmedespluï robuftes dans 
la Léthargie, & ceux qui reviennent 
decét aflbupilTcnient, demeurent fi 
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long-tems endormis avant quedc reJ 
venir , que l’on pourroit mettre les 
jours deleur fommeil, parmi ceux de 
l’autre vie. Je ne marque icy que les 
principaux traits de cette maladie ,6c 
je ne fais qu’une ébauche de cette Hy¬ 
dre à plufieurs têtes. 

Les monftres qui font des avor¬ 
tons &: des coups de hazard de la 
Nature , ne paroilTent pas feulement 
parmi fes ouvrages les plus parfaits; 
on en voit auffi parmi les maladies 
qui toutes naturelles qu’elles font, 
ne lailTent pas d’avoir leurs irregula* 
ritez & leurs prodiges. Tous les 
monftres ne font pas dans la Mer, ni 
furlaTctrc} outre que l’Airalesfiens 
particuliers , il produit encore des 
maladies monftrueufes : En effet on 
a quelque raifon dans un fens j de 
rapporter une maladie auffi com¬ 
mune que celle qui regne prefen- 
tement , à une eaufe auffi commune 

quel’air que nous refpirons : Mais 
on auroit tort d’aceufet un élément 
auffiinnocentque celuy-là des maux 
que tant de malades endurent. 

SilacbalcurdesEftezqui échauffe 
l’air, & qui cft.fi neceffaire pour efli- 
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re les fruits de la terre , brûle quel¬ 
quefois nos humeurs, nous n’a- 
vons pas fujet de nous en plaindre. 
Nos corps auflî bien que les plan¬ 
tes font fujets aux inégalitez des fai- 
fons; nos humeurs boiiiHonnenc &c 
fe fermentent en de certains temps, 
de meme que les fucs des végétaux, & 
lePrintems fait voir des boutons fur 
nos vifages autfi bic que fut les arbres. 

Ces boiiillonncmens & ces fer¬ 
mentations d’humeurs font d ordi¬ 
naire d autant plus grandes que les 
faifons font moins tempérées : la 
chaleur & la fecherclTe continuelle 
de l’Eftc ont tellement échauffé nos 

corps, & brûlé nos humeurs, que ce 

qu’il y a de plus fpiritueux , & de 
' plus doux dans la raaflè du fang, 
ayant été confumé , il ne relie pre- 
fentement qu’un fuc acre , fale , & 
fulfureux que l’ardeur de la faifon a 
recuit, & qui eft pict , comme du 
bois fec, à prendre feu, à la première 
étincelle. 

Cette difpofition prochaine des 
humeurs à être embrasées , ce fatig 

aduftc,& bilieux,cil la véritable caufe 
de la maladie populaire qui regne 
prefentemem j &: ; ii n’tft pas ne- 



ï-jS II. entretien^ j 

ccflaire de chercher pouF cela dam 
l'air ane qualité maligne, ou un fer¬ 
ment veneneux qui neft que dans 
nous mêmes. 

En effet je ne rois ps dans cct- 
te maladie,de fytnptomesqui nous 
obligent de la mettre au rang des 
malignes, ni de la feparcr entière, 
ment de celles qui fe répandent par¬ 
mi le peuple, ptefquc tous IcsPrin- 
tems, & tous les Automnes j fi c« 
n'eft que l’on vueillcduc qu’eue « 
contagieufe. Car outre qu il eft fo« 
rare qu’il fc rencontre de la maligni- 
te dans les fièvres qui tiennent plus 
de la nature des intermittentes que 
des continues, comme eft celle dont 
je parle ; il eft confiant que fi elle 
attaque plufieuts perfonnesen meme 
temps, cela fc fait moins par conta-. 
sion, qu’à caufe de la même dilpo- 1 
iition d’humeurs qui dans plufiiurt 
retrouve à terme, pour parler ainü, 
& prttcà enfanter la meme maMic. 

Car enfin, les maladies, fi je l oie 
dire , fc préparent , fe cuifeat , & 
(neurifl'ent dans nos corps, de meiufi 
que ks fruits fur les arbres j & ccite 
mauvaife impreffion que i’inicca- 
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perie des fàifons Jaifle dans nos hu¬ 
meurs , n’y eft pas introduitte tout à 
coup ; mais peu à peu : Et de même 
qu’un tas de foin humide ne s’allu¬ 
me pas d’abort, & qu’il furraê quelque 
teins avant que de prendre feu , aufll 
l’eÉfèt de:,cette impreffion n’éclate 
que lors quelle a atteint le dernier 
degré de fa maturité. 

Ce n’eft pas qu’aprés que la mala¬ 
die af4:Gmmancé , les malades ne la 
communiquent aux perfonnes laines, 
par le traniport qui fè fait d’un corps 
à l’autre, des parcelles corrompues, 
qui fervent comme de levain 5c d’al¬ 
lumette , pour fermenter 5c allumer 
les humeurs qui ont déjà d’ailleurs 
une difpofition prochaine à la fer¬ 
mentation 5c à la fievre. 

Or cette malad'e commance à s’é¬ 
veiller dans la faifon où non feule¬ 
ment toutes fortes de fruits bons où 
méchahs approchent de leur maturi¬ 
té ; mais auffi où la température de 
l’air qui devient plus humide 6c plus 
froid, empêchant la tranfpiration des 
humeurs fuperfluës donne lieu par 
leur rcpercùffion , 5c leur re- 
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tour au dedans ; & par le choc de 
leurs corpufcules heterogenes & dif- 
proportionneZjàla fermentation de 1 
la mafledu iàng. 

Pour les accès ,ou plutôt les redou. 
blemeus qui l’accompagnent, on en 
peut raporter la caufè au mélangé qui 
fe fait tous les jours, du chyle avec 
lelàng ; parce que celuy-cy qui eft 
dans une difpofition qui ne luy eft 
pas naturelle, corrompt & pervertit 
celuy-là, au lieu de fe le rendre fem- 
blable; d’où il arrive que la malFe 
des humeurs, après avoir receu une 
certaine quantité de ce fuc nutritif 
qui eftprefque la même dans unef- 
pacede tems réglé, & qu elle ne peut 
plus fouffiir , s’agite , & s’allume 
par des retours périodiques , pour 
s’en défaire i Et cét embralement $ 
oùcét accès dure, jufqu à ce que la’ 
matière qui l’entretient, je veux dire, 
le chyle, & le fang bilieux, foit com¬ 
me réduite en cendres, & rejettce 
par les Tueurs ou par qüelqu’autte 
évacuation. 

Mais il eft aflfez rare que la fievre 
prenne fin avec les premiers redou- 
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î>!eraens, & cela n’arrive d’ordinaire 
qu’aprés quela malFe du fang ayant 
étérufEümment purifiée par diver- 
fes fermentations , de meme que le 
vil! Ce purifie en îè fermentant ,efl: 
enfin retournée en fon état nature!» 
Mais avant qu’elle en vienne là , elle 
fouiEe de grandes 'alterations qui 
donnent naiifrnce aux divers fyni- 
ptoines que j’ày déjà remarqués pour 
laplufpart. 

Car le frillbn que l’on iênt d’ordi¬ 
naire lorfque les redoublemens com- 
mancent,vient des parties indigeftes 
& acides du chyle qui comme du bois 
vert jetté dans le feu, étouffe prefque 
la chaleur vitale du cœur, d’où fuit le 
tefroidiffèmentde tout le corps 
iorfqu’elies irritent par leurs poin¬ 
tes , les nerfs , & les membrànes j les 
malades tremblent , fe plaignent de 
diverlês douleurs , & meme vomifl 
fênt fi cette irritation le fait fèntir à 
leftomac : Cen’eft pas quele vomifi 
fementne foit fouvent caufé par uit 
débordement de bile de fon reièrvoir 
dans les intefiins grêles , & de là dans 
le ventricule par un mouvement con- 
Ekîij 
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▼ulfif ; OU bien dans les gros boyaux, 
d'ou viennent les diarrhées. 

L’aflbupiirementquieft aflèzorJi. 
«aireau commencement des accès, 
vient auffi de ce que ces parties crues 
du chyle , ayant inondé le cerveau, 
noyent les efprits animaux : mais l’a¬ 
gitation & l’embralèment des hu. 
meurs fuccedant bientôt après, pouf, 
fent dans la tête , par le moyen de la 
circulation, un làng acre & bouil. 
Jantqui trouble le mouvement réglé 
des efprits ^ les effarouche, & picote 
les membranes de cette partie j d’où 
naiflènt les rêveries, les délités & 
les douleurs de tête. 

Enfin le redoublement fe termine 
peu à peu par de légères" fueurs qui 
impatientent le mlaladc, & qui ne le 
mettent point dans une véritable in- 
teimiffion,ce qui fait alfez voir que 
la matière qui nourrir la fievre ,eft 
fort feiche, & fort brûlée ,&quel¬ 
le manque de ferofitez pour l’aider à 
fortir plus facilement par les fueurs: 
tellement que cette matière qui ell 
comme la cendre qui refte de l'em. 
brafèment des humeurs, circule toû ■ 
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jours avec elles, & entretient par une 
legere effet velcence , une efpece de 
fievre lente qui redouble du moment 
qu’il s’eft fait dans la maffedu iàng, 
un nouvel amas de chyle, capable 
d’aug nenter la fermentation. 

Mais comme cette cendre , ou 
pour mieux dire , cette lie, ou cette 
écume des humeurs fermentées, ne 
jpeut qu’à peine s’en fèparer par la 
tranfpiration qui d’ailleurs eft empe- 
cheé parles obftruélions de la peau ; 
la Nature s’en décharge par un mou¬ 
vement critique imparfait , tantôt 
fur le cerveau ,d’où vient l’affoupiC- 
fement & la Lethargicitantôt fur les 
poumons, doùnaitune toux féche 
& fort importune que j’ay remar¬ 
quée en quelques malades; d’autres 
fois par les conduits falivaux, dans 
la bouche,où cette cendre acre &fa- 
lée, femblable à une pierrecauftique, 
fait de petites ulcérés j d’autres fois 
elle s'arrête fur les levres , àcaufè 
que leur peau qui eft fort ferréed’em- 
péchedefortir,d’où nailfent les bou¬ 
tons &les croûtes. 

' Elle fe jette auffi en plufieurs ma- 
Dd iij 
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lades, fur quelque partie déterminée 
de leur corps, comme fur une j imbe, 
fur un.bras, oi\ fe forme une crefypé- 
le, ou quelqu’amre tumeur fui vie af- 
fez fou vent d’un abfcez x foit que cci 
la vienne de la diipofition parciculie. 
redela matière morbifique quiapluî 
d’aptitude à être évacuée en cette 
maniéré, qu’en toute autre ; foit que 
la conformation,ou le vice de la pat- 
tieycontribuë-j'comtne il eft arrive 
à quelques l^ldats qui à la fin de lent 
maladie, anc eu de ces abicezdans 
leurs vieilles bleffüresj &celaneff 
fait pas tant par la foibleffe de la par- 
tie , comme le vulgaire penfe, que 
parce que lafolution de continuité 
ayant rompu la communication des 
vaifleauxdanslefquels les humeurs 
circulent, cette matière impure & 
groflîere s’arrête plus facilement 
dans ces endroits qu’aux autres , o4 I 
elle ne trouve point d’^obftacle^ 

Or comme le tranfport qui fe fût 
de ces fiiperfluitez dans la tête, co^ 
rompt le fuc nerveux qui fe fent ?ul- 
lî de l'iiitemperie de la faifon , & 
qu’il diiïipe , ou détruit les efptits 
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animaux qui donnent le mouvement 
aux parties ; c’eft de là que vient 
cette langueur , & cet abbattement 
quieft d’une fi longue durée, pen¬ 
dant laquelle les malades qui s’en- 
nuyent d’un long régime ou qui n’en 
gardent point,retombent facilement, 
parce qu’ils ont encore de grandes 
di/pofitions à la fievre qui les a à 
peine quittez. 

Sui vant le plan que je viens de fai¬ 
re de cette maladie, pour parler ain- 
lî, il femble qu’il n eft pas difficile de 
déterminer par quels endroits il faut 
lattaquer.. LaDiette,la Chirurgie, 
& la Pharmacie doivent faire chacu¬ 
ne leurattaque ; mais fi elles ne font 
conduittes parla Méthode, & par 
'l'Experience,on aura bien delà peine 
de venir à bout de cette fievre, &à 
la fin on ieracontraintd’attendrenne 
le Temps qui l’a amenée dans une (àiJ 
Ion, l’emrnene dans une autre. 
Leoceste. Ce que vous venez de 
dire de cette maladie , eft le véritable 
portrait de celle quia paru dans ce 
pais , & hors quelques traits peu re¬ 
marquables, elles fe relTemblent par- 
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faitement. 

Polemiatre. Cette rclTemblance 
faitaflez voir qu’elles fortentd’unt 
tncme fource ; & s’il y a entr’elles 
quelque différence , elle vient de cel. 
le des Climats, & des tempcramew 
des malades. PafFons aux autres ma' 
ladies desfoldats. 

Pour ce qui eft des cours de ventre, 
tout ce que nous avons déjà dit des 
véritables caufes de l’indigeftion de 
l’eftomac, & des inteftins , peut fe 
raporrer icy pour expliquer la Lien- 
teiie, & l’affèftion cœliaque. Cai 
foitquela première dépende du vice 
du ventricule , des alimens, du fer¬ 
ment , des humeurs , il eft certain 
que l’irritation on le relâchement 
qui arrive de ces defordres, aux fibres 
de ce vifcere , avance & précipité la 
Tortie des alimens qui paroiflent plus 
ou moins changez , fuivant la force 
ou lafoiblefTede ladigeftion ; quoi- 
qu’à prendre la Licnterie dans lan¬ 
gueur, les viandes ne reçoivent au¬ 
cune coétion dans l’eftomac d ou 
elles Portent par embas dans Iç roctne 
état qu’on les a prifès;mais cela n’ar- 
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rive que rarement 

Cefymptome fâcheux cft toù|oiir9 
d’un mauvais augure, fur tout lorfl 
qu’il fiiccede aux maladies chroni¬ 
ques , aux antres efpeces de cours de 
ventre , aux fièvres opiniâtres ; fis 
l’iiruë en eft d’autant plus fatale, que 
la nature étant entièrement épuifee 
& abbatuë, ne donne prefque plu* 
de lieu À la guerifon. 

Toutes les parties du corps témoi¬ 
gnent aflèz à l’eftomac par leur lan¬ 
gueur , le befoin qu’elles ont ducon- 
voy ordinaire qui leur manque ; elles 
l’avertiffent, & fe plaignent fans cef' 
fe, à leur maniéré , de l’extremité où in»ne 
elles font réduites : Mais quelqu’ef- çoifum 
fort qu’il fâfle pour les ravitailler , fuiido 
par la quantité d'alimens dont il fait ' 
provifion , elles n’en font pas mieux Hom. 
fècouruës ; car il reflemble à un pan- ‘û™' 'Jl 
nier percé , & au tonneau des Da- »''• “ 
naïdes, 

L’affèétion cœliaque,ou le cours 
de ventre chyleux eft un fymptome 
qui fuit d’ordinaire l’indigeftion dur 
chyle dans lesinteftins ,d’où il fort 
comme dé k bouillie mélé avec ce ' 
quilad'e plusgeoflier. 
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J’ay déjà fait voir les defauts de 
cette fécondé fermentation , & en 
quoy ils confiftent; ilrefte feulement 
a dire que la lèparation de la partie la 
plus fubtile, & la plus fpiritueufedu 
chyle y n’ayant point été faite d’a. 
vec les excremens fiiperflus, pour 
les raifons que j’ay raportées,cefuc 
nutritif fe trouve trop greffier, pour 
paffier dans les vaiffieaux qui portent 
le chyle; fi bien que la plus grande 
partie fort par les felles. 

Il arrive auffi quelquefois que le 
chyle étant bien feparé des parties 
excremcnteulcs, la diftribution ne 
coeiuc* s’en fait pas dans les veines laétées, 

^ l’embarras qui s’y trouve; 

non cru- fur tout aux foldats jdans l’cftomac 
^on Tral dcfiquels,!! fe foit.de l’eau qu’ils boi- 
beciHa vent, & du pain de munition qu’ils 
mh'cÔq- mangent, un mortier, pour parlci 
ftifch capable de bouchet 

tous les conduits de leur corps. Fet- 
aa, ma- lèntiment, & il ns 

diâtibu* rejette nullement la caufe de cette 
iSi Pal ‘’ialadie, fur le ventricule. ^ , ' 

»W. /il. Leoceste. N’en deplailè à un « 

Auteur, les matières chyleufes 

que l’on rend-Ciucs Sc indigeil-s/ic 
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marquent pas moins la foîblelîè de 
l’eftomac, que les obftrii6bions des 
vaillèauxcbylifetes, comme l’alïüre 
A-etaus. 

PoLEMiATRE. Je ne difconviens Jj, 
nullement que l’eftomac ne puillè 
contribuer quelquefois à cette mala¬ 
die, comme caufe antécédente ; mais 
cela n’arrive pas toujours, & loiTquc 
cela arrive, les matières indigeftes des 
Telles doivent fe raporter plûtôc au 
cours de ventre Lienterique , qu’à 
l’afFcâion cœliaque : Et comme cel- 
le-cy eft fou vent un préludé de celuy- 
là , en quoy enfin elle dégénéré quel¬ 
que fois ; on peut dire que ceux qui 
font atteints de l’afïèftion cœliaque, 
courent à grands pas à la mort.auflî 
bien que ceux qui font atteints de la 
iàenterie. 

Je me fouviens d’une conférence 
que j’eus avec un Médecin étranger, 
quelques jours aptes la BatailledcS. 
Denis prés de Mons: Il me parloir 
d’une Diarrhée qui forvenoit avec 
fievre, à plufieurs Officiers blclTez 
dans cette occafion, & il raportoit 
ce cours de ventre à l’afFeélio Cœlia¬ 
que. Croyez-vous, difoit il.que les 
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grandes faignées qne Ton fait à ces 
blclTcz, & l’eau qu’on leur fai: boire, 1 
ne procurent pas ce flux pernicieux} 
Car cette eau ,aj,oûca-t-il ,ne pou- 
vant pas être entièrement diflribuée 
dans les vaiflèaux qui doivent lare- 
cevoir,Ia plus grande partie s’arrête 
& croupie dans le ventre, d*où elle 
eft enfinrejettéepar les fellcs.Ilsne 
tomberoient pas dans ces accidens, 
pourfuivit-il, fi on les faignoit avec 
plus de modération , & fi on ne leut 
defendoit pas entièrement le vin. 
Thiliffi jetâchayde le defabnfer de cette 
fauflèprévention , qui n’eft fouvent 
fondée que fur là méchante coûtu- 
flmmx oie que les Etrangers ont de condan- 
cHrur. ner ISns connoiflance de caufe.les 

uns les autres ce qu’lis font: Et je Iny | 

, fis V oir qu’il y avoir des. Phili ppes & 
tsfL Machaons dans les Armées de 
U}€. ' Louis le Grand, aufli bien que dani 
celles d’Alexandre & des Grecs.. 

Leoceste. Qaoy ils donnent do 
vin à leurs blelfez ? 

PoEEMtATRï, Sans parler de ce 
qui fc pratiquoit du tems d’Hip¬ 
pocrate qui en ordonnoit au* 
trois e%ecBS de Pleutefie doi"^ 



ZesMaladies du Soldat, iji 
1 fait mention, je connois des Do- 
leurs qui n’en refufent pas toû- 
,ours, même à la fievre continue : Et 
le Médecin des fativres , qui eft le 
rray Médecin charitable , appelle cet¬ 
te divine liqueur le lenitif de leurs pei- ch^' 
lus , l*aifaifonnement de leur Canté, 

U le Médecin de leurs maux. Il faut ' ' 
pourtant prendre garde dans quelles 
circonftanccs , & fous quelles con¬ 
ditions on peut l’accorder, de peut 
qu’un reftaurant auffi làlutairc que 
celui-là ne devienne un remede per¬ 
nicieux. Mais reprenons nos cours 
de ventre qui reprennent fi fouvent 
les foldats , fur tout la Diarrhée & 
la Dyfenrcrie , qu’on peut dire xque 
ce n’cft qu’un flux, & un reflux éter¬ 
nel d’humeurs corrompues. 

En effet les armées manqueroient 
auflî-tôt d’hommes que de ces mala- 
diesqui infeiaenc les Camps de leurs 
ordures, qui ufent les corps à force 
de les nettoyer , & qui pour trop 
purger les malades, les font fouvent 
mourir- 

Leoceste. Il n’eft rien de fi fâle 
que CCS malades : Pour moy j’aime- 
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rois mieux, avoir vingt Febcicitans, 
qu'au Cours de ventre. 

PotEMïATRE. Que vous ctescha. 
ritable ^ ieoccftç , de fouhaitter à 
vingt perfonnes la fievre, plutôt qui 
vous un cours de ventre. 

Liocïste. Vous prenez trop 1« 
chofciaupied de la lettre; ce ne fut. 
là jamais ma pensée. 

. PoLEMiATRE. Quoiqu’il en foit, 
fila Diarrhée , & la Dylénterie ont 
de differentes livrées ,cc font poui- 
tant deux (ceurs qui ont pour pcrclci 
mauvais aliroens, & pour mereles 
entrailles. Elles naidént fouvent 
l’une après l’autre en d;fFerens tems; 
&c quelquefois elles narflenc comme 
dcuxbefionnes d’une même ventrée: ' 
La première fort avec beaucoup 
moins de peine que la dernierc, qui 
donne tant de tranchées & qui fait 
verfçrtantdefang à fa mere; qu’glb 
l’éventre fouvent , comme on dit 
que la vipere eft éventrée par fo 
petits. 

La Diarrhée qui cft ou Critique, 
du Sytnptomatiique nous fait voir, 
comme vous fçavez y des matieid 




Les Maladies du Soldat. 17$ 

tantôt bilicufcs ^ tantôt mélancholi- 
ques , tantôt pitiiitêafes , tantôc 
lereufes. 

Ces matières viennent , oü de li 
mafle du fang, & fe déchargent dans 
i’eftunuc , & dans les inteftins par 
1« artères Gaftriques & Mclâraï- 
ques; ou bien elles fortent des con¬ 
duits cholidoques ^ pancréatique, 
H autres : Et comme elles peuvent 
pécher en quantité ou en qualité, 
elles procurent non feulement leur 
fortie par l’irritation quelles caufent; 
maiscnprellant, ou en picotant les 
fibres annulaires & charneufes des 
vifeeres, où elles fe déchargent, elles 
font forcir tout ce qui y cft contenu, 
& corrompent les fêrmens , les ali- 
inens, & les autres fucs qui s’y trou- 
■ venc , & quelles entrainent avec 
elles. 

L O c E s T E, Si vous aviez toû- 
jquts raifonné en cette maniéré, nous 
n’aurions pas eu de grandes con- 
téftations 

PoLEMiATRE. Je fuis bien aife 
d’avoir donné dans vôtre feus pour 
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pouflcr les chofes plus loin,de peut 
qu’à la fin nous ne fulfions pas d’ac- 
cord fur la nature , & fur les pro¬ 
prierez des humeurs que je viensde 
reconnoître pour caufes matctielles 
de la Diarrhée. Je diray feulement 
que tout ce qui agite , & échaufe 
la mafle des humeurs , contribue 
beaucoup à produire la bile, & 
qu’ainfi la Diarrhée, fut tout k bi- 
lieufe, eft fort commune parmi b 
foldats qui foufFrcnit en tant d’occa- 
fions , l’ardeur du Soleil, la fcif, 
la faim,le travaâl , (ansparlerdci 
mauvais alimens dont ils ufenf, « 
qui échauffe le fang, le brûle & le 
convertit en Bile , par une fortede 
calcination , lorfquc la chaleur ex¬ 
traordinaire fixe les fels volatilesavcc 
les parties terreftres , & les fulphu-. 
teufes qu’il contient. Paflbnsàl» 
Dyfcnterie qui eft un mal bien plus 
dangereux que la Diarrhée, puifqu il 
fait fouvent fortir du corps k vie 
avec le fang. 

Leoceste. Ne reconnoilïcz-vous 
pas avec moi que ce fymptome dé¬ 
pend d’une exulcetation des intf 
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ftins , & des vaifloaux (anguiferes, 
quiefteaufée par des humeurs acres 
&corrofives, Ior<qu’elIes /anc deve¬ 
nues lentes & vifqucüfes ; comme ta 
bile jaune , la porracée , la noire, 
l’crugineufe, Sc la pituite falce, 
Polemiatre. j’avoue que ces 
humeurs ou les fcls fixes , les lixi- 
viaux , Sc les acides predo-minent, 
peuvent produire la Diarrhée , 8c 
quelquefois la Dyfenrerie ; mais 
cette dernière maladie étant le plus 
fouvent Epidémique Sc contagieufè 
parmi les troupes , elle marque en¬ 
core pour caufe , quelque chofe de 
plus. 

Les grands ravages qu*elle fait, 8c 
fa propagation prodigieufejfoHt allez 
voir qu’outre le vice ordinaire des 
humeurs,ils’eft introduit dâs la malle 
du fang quelque dilpofition perni- 
cieufe qui en trouble l’occonomie, 
en romp les liens , & le coagule par 
une fermentation defeclueule ; en 
forte.que la nature irritée s’en dé¬ 
charge dans les inteftins,par les cx- 
tremitez de la Cœliaque , qui font 
déjà relâchées, & ouvertes pat une 
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Diarrhée de quelques jours, c|«i 
précédé d’ordinaire la Dyfentetic; 
Oubicnlcfang corrompu s’arrétaot 
dans les anaftomofes des artères avec 
les veines Mcfaraïqties > fc fait un 
paflage en ulcérant les membranes 
des inteftirs , & fe mêle avec le pus 
& les excremens. 

Leoceste. Sennert qui ne trouve 
pas, non plus que vous, fon conte 
dans les humeurs , admet aufiiuati 
qualité à laquelle il donne la pro¬ 
priété d’ulcérer les inteftins, com¬ 
me le lievre marin ulcéré les poû. 
mons J les mouches cantharides la 
vefeie, & le virus venerien les pat* 
tics génitales, 

PoLEMiATREr Cettc dilpofidon 
maligne que je rcconnois dans le 
fang, n’eft pas une qualité , mais une 
alteration, ou un changement dans 
fes parties , qui y eft introduit ou 
par les mauvais alimens dont l’ufa- 
ge eft fi commun dans les artnéeS) 
ou par l'imprelfion de Tair , & des 
failons, fuivant ce que )’ay remar¬ 
qué touchant la caufe de la fièvre 
Épidémique, dont je parlois touU* 
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i heure , ou enfin par contagion, 
ferment Dyfcntcriquc 
pane d’un corps i l’autre , fous la 
forme d’une vapeur, ou d’une exha- 
lailon. On remarque aufli cette dé¬ 
pravation du fang dans la Dyferteric 
qm accompagne les fièvres malignes 
& pcftilenciellcs , & dans celle qui 
furvicnt au Scorbut. * 


Je fus appelle il n’y apaslong.tems, 
pour voir un malade qui fouffroic 
de grandes tranchées au bas ventre 
auprès duquel P trou vay une troupe 
ae femmes qui luy preparoient déjà P®'''®' 
chacune Ton remede qui devoir, â 
les entendre , le guérir infaillible- 
ment Je connûs d’abort , après l’a- fx^ul 
voirintcrroge ,que ces douleurs luy 
venoient d’une grande quantité de 
fang acre & fereux qu’il laifToit aller 
par les (êllcs , fans mélange pourtant an etiam 
d aucune autre matière : Et comme 
j^apptis que ce débordement luy acqua- 

ctoitarrivé tout a coup, depuis vingt 

quatre heures , Ton ventre ayant été 
bien réglé les;ours precedens. & que hL*’ 

JC découvris fur tout fon corps de 
petites taches ronges j je fbubçonnay niLl.* 
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d’abort de ces fymptomes quelque 
chofe d’extraordinaire , dont j’eus 
bien-tôt réclairciflement lorfqueluy 
ayant fait ouvrir la bouche, j’apper- 
çûs quefes gencives êtoient pourries 
& ulcérées; ce qui me fit juger, avec 
les autresfigncsj qu’il ctoit atteint du 
Scorbut depuis long-tcros, comme il 
me Tavoua, après le luy avoir de- ’ 
mandé plufieurs fois. 

Or ce flux Dyfenterique , & ces 
taches rouges viennent de ce que le 
fang ayant été fermenté & précipité 
par la trop grande abondance de fes 
parties falines en fufion , qui aban¬ 
donnent les terreftres, il le coagule» 
3c fe corrompt J d’où il arrive qu’une 
partie qui s’arrête dans les vailTeaur 
capillaires vers l’habitude du corps, 
y fait parbtre en s’exrravafant , ces 
taches qui font tout autant de pe¬ 
tites cchytnofes : Et l’autre partie 
mêlée de beaucoup de fetofité qui 
vient delà fufion des fcls, fe dégorgé , 
dans les inteftins. 

LeoGESTE, Cette nouvelle mala - 1 
die que vous expliquez fur des prin¬ 
cipes nouveaux , cft aflêz rare en 
France. Polemiatr* 
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PoLEMrATRH. Il feroità fouhaittcr 
qu’on ne l’y eut jamais veuc , & que 
le Nord n’eut pas ajouté ce fléau à' 
tant d’autres qu’il nous a envoyez. 
Nous l’avons pourtant vû renaître 
l’année derniere dans la partie fcpten- 
trionale de ce Royaume , oi^llc a 
fait encore quelque ravage pendant 
les glaces , Sc les neiges d’un hyver 
trop long Sc trop rigoureux. Mais, 
il eft rems d’arrêter ces cours de 
pourriture , & d’épuifer ces louf- 
ces d’infedion. Difons donc des; 
cours de ventre en general , que 
■s'ils ne cedent pas aux. remedes , 6c 
a la bonne conftitution du malade,, 
ou ils le font mourir, ou ils le preci- 
pitent par leur opiniâtreté , dans; 
d autres maladies qui ne prolongent 
fa vie que pour quelque rems fils le 
jettent fur tout dans la Cachexie Sc 
dans l’Hydropific qui font deux Sui¬ 
vantes funeftes de la I>y'fenferie,. 
delà Diarrhée,Ôc dès autccs éfpcccs; 
de cours de ventre dont nous venons- 
de parler.. Ce font comme deux bon¬ 
nes fer vantes qui veulent faire les mé¬ 
nagères , & qui tâchent de repaten 
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les dégâts que leurs Maîtrefles qui 
laiflènt tout perdre , font par leur 
pofufion : Mais tous leurs foins 
font inutiles jpuifqu’au lieu d’un fiic 
nutritif, & d’un efprie de vie,dits 
ne peuvent amaflèr que de l’eau & 
du vent. 

Or quoique la Cachexie foit une 
indifpolîtion en laquelle la plupart 
des autres dégénèrent j elle fuccede 
d’ordinaire aux fievres chroniques & 
aux cours de ventre inveterez des 
foldats. C’eft un fruit que l'Etcpre. 
parc, quel’Autonne achevé dcmeii- 
rir , & que l'Hyver cueille à fonen. 
iree. En effet les fievres, & les cours 
de ventre qui font des maladies fi 
communes dans les hôpitaux d’ar¬ 
mée pendant l’Eté , les rempMcnt 
l’Autonnede corps bouffis & ente 
que les premières gelées emportent 
alïèz fou vent. 

Leoceste. Nous remarquons 
d’ordinaire que les fàilbns augmeti- 
tent ou diminuent les maladies fui- 
Tant que celles-là font femblablesoU 
contraires à celles cy , en leurs qua- 
lirez. Ainfi l’on ne doit pas s’étonna 
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fl le phlegmc des Cichedtiques cft 
augmenté par le froid ; & les eaux 
des Hydropiques pat les pluyes. 

Polemiatre. Outre cela , les 
longues fermentations d’humeurs 
dans les fievres,& les grandes éva¬ 
cuations qui fe font dans.les cours 
de ventre , affoiblilfent tellement les 
vifeeres» & diminuent fi fort la cha¬ 
leur naturelle , & les efprits , par la 
perte des parties avives ; qu’il ne 
faut pas s’étonner filamafle du fang 
qui a perdu fa force, & qui ne reçoit 
plus qu’un chyle imparfait , & mal 
digéré , ne fournit plus auffi qu’un 
fuc aqueux que les parties rebutent, 
& que le fang meme abandonne ; 
fi bien qu’il remplit les pores Sc les 
petites cavitez qui font dans les in- 
tcrftices des mufclcs , entre les fibres 
charneufes , entre les glandes > entre 
cuir & chair, d’où naît cette enflure, 
& cette couleur pâle de tout le 
corps. 

Que fi ce vice continue , & s’il 
augmente •, on voit fuivre bien-tôt 
cette cfpcce d’Hydropific que nous 
appelions Lcucophlegmatic, ou Ana- 
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Marque ,'qui ne difFcre delà Cdic- 
xie que du plus au moins , & qm 
vien: d ordinaire d’une même fource, 
Leocbste C^qnd vous afc 
dépendent de 11 
foibkp des vifcercs & de celle de 

la chaleur naturelle J vous parlez fans 
doute de intemperie froide du foye, 
lequel au lieu de faire un fang loiiable, 
ne fait qu’un fang crud & pituiteur 
n étant nullement propre poua 
être uni aux parties, croupit L 

toute [habitudedu corps.d-où vient 

la ^ Cachexie , & l’Anafarquc i dc 
nieme que fi ce fimg fereux & inutile 
le jette dans quelque capacité confi. 
derabk,. comme dans le bas ventre, 

Il produit une autre efpece d’hydro- 
pihe que nous appelions Afcite. 

c Doéte Fcrnel renferme en qm- 
ycmorslescaufes de ces deux mafi- 
dics,dontnous parlons, qu’il attribue 
a une trop grande diflipacion dé la 

chaleur naturelle,&descrprits. 

PotEMxATRE, Ce feroit aceufet 
^ innocent que de rejetter la caufe 
de ces defordres fur le %e j puif- 
qfi apres kmorc des malades, ou- ne 
trouve 
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trouve en luy aucune tache, ni au¬ 
cune marque qui puiflTe le rendre 
coupable. Outre que comme on ne 
doit pas confidcrer ce vilcere comme 
1 auteur de It fanguification , on n’a 
'pasrailbn de luy en imputer les de- 
nuts. Car enfin à le bien prendre, ce 
neft ni le foyc , ni la ratte ; ni le 
cœur , ni les poumons qui font le 
lang , quoique ces Parenchymes 
kcpnrribuent beaucoup àleperfedion- 
ncr : Mais c’eft le lâng même qui fait 

le fang j je veux dire que le chyle 
icconverdteivfang, lorfque eeluy-cy 
que 1 on peut confiderer comme un 
ferment dans les vaifïèaux, fubtilifc, 
& exalte celuy. ld , en le fermentant 
par le moyen de fes parties avives 
qui agilTent fur ce fuc nutritif, juC 
qua -ce quelles fe le foient rendues 
lemblable. C’eft ainfî que l’on peut 
dire que la bierre fait la bierre, brfquc 
U levure qui eft comme laquintcf- 
Icncc de cette liqueur, fermente une 
dcco6tion d’orge , & de fleurs de 
houblon. 

Or quoique d’ordinaire la Cache¬ 
xie Sc l’Anafarque ne dépendent fpas 
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■d’un vice particulier des parties ; il 
eft confiant que d-ansla fuiite celles-cy 

f )euvent être altérées, fort parle re- 
âchetnent ou la tenfion de leurs 
fibres, par les obftrudiüns.parl’op- 
prclTion de leur chaleur naturelle, 
ou autrement; ce qui contribue en¬ 
fin à entretenir', & même à augmen¬ 
ter les indifpolitions qui font déjà 
formées j & c’eft dans ce fens-làque 
l'on peut dire que les vifcercs lespro- 
duifent. 

Pour ce qui eft de la penfée de 
Fernel, je ne la croy pas fort éloignée 
de ce que je viens de dire, & j’avoue 
avec vous que cét Auteur a une 
propriété admirable que bien des 
gens n’ont pas 5 qui eft de renfermer 
' en peu de paroles beaucoup de cho- 
fes, fans confufion- 
Leoceste. Il eftvrayque l’on peut 
dire de luy qu'il a fait à l’égard de 
la Théorie de l’ancienne Medecine, 
ce que les Chymiftes fijnt à l’égard 
de la vieille Pharmacie qu’ils redui- 
fent en elTenccs & en extraits. 

Poeemiatre. Vous fçavez auili 
ce que ce fçavanc Médecin dit d« 
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l’Atropliie dans laquelle les foldats por}s,v 5 > 
tombent quelquefois, au lieu de tom- Jôbu?e- 
ber dans la Cachexie. Ce defleiche- 
ment de tout le corps , ou ce Ma- A^oph- 
ra(me ,eft comme un pauvre orphe- 
lin à qui la prodigalité de fes parens prorfus 
n’a rien lailTc pour vivre. La faim qui 
nele quitte-prefquc jamais j- remplit Vitilfa 
fouvent Ton cftomac de quantité de 
viandes quelle mandie3; mais plus 
il mang« moins il fc ralTafie âc fs 
■nourrit ; §£ comme dit le l^^ên^c Aui. 
tetit avec foB-élégance ordinaire , il 
fe nourrit moins qu’il ne nourrit fon 
mal. Lepeudefang’quiluy refte des 
dilîîpations precedentes, étant deve- ^ 
nu acide & ialé par la perce de ce qu’il 
avoir de plus doux, & ne pouvant 
affîmilerle- chyle ,.il le corrompt en 
liiy communiquant fes mauvailes 
qualitez?. ; tellement que la nature fe 
trouvant furchargée , de ce fardeau 
inutile,s'en débaïràlTe le rejetts, 
quoiqu’elle ioitdans la dernière ne- 
seffité d’être ravitaillée. C’eft dc-là 
que viennent les évacuations fort 
frequentes qui confument les mala^- 
des , & qui fe font tantôt par les- 
ah ij 
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fueiirs, tantôc par ies urines, tantôt 
par les Diarrhées, fui vant les divers 
•mouvemens de cette matière impure 
qiii fe jette auffi quelquefois vers l’hj. 
birude du corps pour y f'eaufer des 
bubons& desabftez j& au lieu que 
la malïè du làng devrùitêtrc purifiée 
par ces tumeurs , elle en reçoit une 
plus grande corruption ; parce que 
la fuppurationne fe failânt pas dot. 
dinaire, ou ne fe faifani qu’impar. 
faitement , la fanie rentre dans les 
vaiiTcaux, & infefte les humeutt, 
ce qui augmente le mal, entretient 
la fièvre lente , & met enfin Icsm». 
lades dans un état auifi déplorable 
que celuy qui eft dépeint par ce) 
vers : 

Un fquslette vivunt ^fans vt£iiiHt 
abbatu, 

ontre autravers du cuir dont il 4 
revêtu, 

Xt'un cœur ugonifantU flameUnÿ^- 
funte, 

Comme on voit au travers tCune cofM 
luifante ^ 

d^un fallotobfcurci la chandelle mep. 
rante. 
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Lîocesti. C’cft àdirc que le voilà 
dans le dernier degré de l’Hcftiquc. 

N’eft-ce pas ccfangacrc&; falé donc 
TOUS venez de parler , qui produit 
iiiifi la gale. C’eft peur-être la feule 
maladie qui donne du plaifir en fai- 
fantdu mal. Elle fert enmème-tems 
de divertiiTement, & d’occuparion 
auxfaineansqui quittent tout , pour 
la fatisfairc , & qui fc plaifent fi fort 
avec elle, & elle avec eux, qu’ils ne 
fçauroient fc quitter l’un l'autre. 

C’eft clic qui fit dire à Socrate, lors¬ 
qu’on luy eut ôté fes fers » 5c qu’il 
fe fût gratté, qu’il ne comprenoit pas 
comment le plaifir & ta douleur fe 
fuivenc, de fi prés; q|uoi qu’un autre fions d* 
Philofophe ait dit fort élégamment. 
qiion peut cjuelquefois fonjfrir des deu- j4. 
leurs avec joye , & recevoir des cha- 
tomllemens cjui déplaifent.. 

PotEMiATRE. On ne peut pas 
douter que l’impureté du fang ne 
contribue à la Gale : Mais comme 
cette maladie fe contrade fi facile¬ 
ment , ô£ qu’on la guérit afl'ez fou- 
venrpar deslinimens feuls, ileft pro¬ 
bable que la matière prochaine & 

H h ni 
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plus ordinaire de ces éruptions,ell 
une hnineur aqueufe qui eiè- de la 
nature de la lymphe, & qui fe fcpjte 

du fang pour, entrer dans les glandf! 

de la peau , où ellcs’altere , foit p 
le trop long fejour quelle y fait,a 
caufcderobliruâaondcs porw, foit 
prcontagion , foit enfin par le me. 
lange des fuperfluitez h amorale!, 
De forte qu’une nouvelle portit» 
de cette humeur s’échappant des ar. 
tercs dans ces- glandes , fe fetmeme 
avec ccllc-qui y eftdèj.a-,,i caufedt 
leurs parties difproportionnées , & 
elles, fc coagulent enfemble • d’où 
nailïcnt les petits boutons, les ul¬ 
cères y Si les croures de la Gale. Et 
' comme les elpnts animaux fe por- 
Sent d un mouvement déréglé dans 
les fibres nerveufes de la peau, pour 
en chafïèr les ichorofitez fercufesqiii 
les irritent, apres quoy ils demeurent 
paifibles dans leur affietc ordinaire; 
c eft de là que vicntle prurit quei’on 
pourroit appelkr une douleur vo» 
luptueufe. 

Leoceste. Wais comment II 
Gaie qui n’en veut d’ordinaire qu’aux 
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pirefleux, &:aiix poltrons, ofc-t-clle 
attaquer les foldats qui font fi braves? 

Pgxemiatrs. Ce ne font pas les 
braves quelle attaque , qui fe tien¬ 
nent fur leurs gardes, & qui ont foin 
d’eux. Comme elle aime le repos des 
villes, eüe fuit la fatigue de la Cam¬ 
pagne; Scies foldats qui font dans les 
garnifons , font plusfouvent galeux 
que ceux qui campent ; parce que la 
aalTe & les ordures <lont les corps 
dî ceux-là fe chargent facilement 
dans une vie fedentaire, empêchent 
la fortie des fupetfluitez fereufes ; ce 
qui eftciufede leur corruption : Ou¬ 
tre que pluficurs foldats habitant une 
meme chambre le plus fouvent mal 
propre, Sc couchant pluficurs dans 
un même lit,fe communiquent faci¬ 
lement la Gale. 

Leoceste. Comment penfez vous 
que cette communication fe falTe? 

Pglemiatre. Il n’cft pas difficile 
à concevoir que lorfque par l'attou- 
chçmcnt , il- fe tranfmet d’un corps 
chargé de gale à un autre quieft net, 
quelques atomes qui font comme le 
levain .de cette maladie -> ils impci* 



ISO II. ENTRETIEN, 
ment d abord par la fermentation, 
leur caraâ:erc , à la liqueur glandu- 
leufc de la peau , .qui cft enfuicte pot. 
té dans les veines avec le fang, & 
dc-là dans les artères qui le répandent 
enfin fur route l’habirudc du corps. 

Leoceste. J’cmrexois aCfezdans 
ce fentiment,filon pouvoir décou¬ 
vrir l’humeur que vous fuppofezdans 
les petites glandes delà peau. 

PoLEMiATRE. Outrc que le Mi- 
crofeope fait voir de ces glandes qui 
font fort remplies de cette liqueui 

dontle fang. fe décharge comme d un 
fardeau inutile, aufortir des artères, 
afin qu’il rentre plus facilement dans 
les veines ; fon ufage d’bumcâerl o^ 
ganc du tad, en prouve alTez 1 «i. 
dcnce. 

Leoceste. Je n’infiftepas davan. 
tagela deffus, pour palîêr outtç^îBt 
fuivant l’ordre que vous vous etes 
proposé , je crois qiie nous en foiï>' 
mes prefentement à la maladie^éil 
païs.Ditcs-moy, je vous piieccqti« 
e’eft. 

Polemiatre. Ileft vrayquenou». 
«vons rapojté jufqu’à cette heure les 
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principales maladies du foldat j qui 
dépendent le plus fouvcnc de fora 
mauvais régime , au boire & au 
manger ; Il ne nous refte plus qu’i 
voir en quoy confifte la maladie du 
pais, & le mal venerien. 

La première qui eft d’une nature 
alTez extraordinaire , .ne code à pas 
undesremedcsq iela Medecine peut 
fournir j Etcomaie ce mal rend l’eP- 
prit malade, plutôt que le corps ; c’elt 
à celuy_là principalement qu'ü faut 
appliq icr le remedes , fi l’on veut 
fauver celuy-cy. 

Je dis donc, Lcocefte , qu’cncore 
que cette malad e foie rarement ac^ 
compagnée de déliré, fi ce n’eft lorf- 
qu’elle va à l’cxccs dans des tempe- 
ramens où l’humeur atrabilaire do- 
. mine, on peut pourtant ailurer que 
c eft une efpece de raèlancholic 
puifqu’clle nelt jamais fanscrainte ni 
fans triftefie. 

■ L’homme qui naturellement aime 
a»changer , &. qui fe contente rare-* 
ment de fa condition prefente , ne 
joiiit pas plutôt de ce qaul a recher¬ 
ché avec. emprelTiynçnt, qu’il forme 
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de nouveaux dcfirs,& fe repaît de I 
nouvelles efperances. Ainfi commeü 
n’eft point de Profeffion qui n aitdcji 
mécontens » il ne faut pas s’étonna 
fi parmi les troupes , quelques foldatSj 
même de ceux qui fe font engage! 
avec le plus de chaleur ,.font enfin 
tentez de cette commune maladie 
de vouloir changer de condition. 
La mémoire qui reprefente lans celTe 
à ces mécontens les chofes qu ils dé¬ 
firent & qu’ils regrettent, conftctne 
les efprits animaux , les reflèrte aaj 
dedans, & les abbat tellement, que 
routes les fonftionsdu corps en étant 
perverties, Sc diminuées , on voit 
languir ces malades dansune tacitat- 
nitfc profonde , Sc dans une certaine 
tnfenfibilité qui leur fait à la fin ou¬ 
blier toutes chofes jhors le fujet 
les afflige , & qui trouble fans celle, 
comme un phantôme afreux , hui 
^ible imagination. 

Leocest*. C’eft une chofe alTe! 
remarquable que les melaricholiques 
s’attachent à de certains objets qui 
occupent entièrement leur imagina¬ 
tion, Sc leur penféc Us recherchent 
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les folitudcs, les lieux fombres, & les 
demeures afreufes ; & quoique tout 
leur falïè peur , ou diroit pourtant 
qu’ils ne trouvent de la fatisfadlion 
qu’en ce qui eft capable d’augmen¬ 
ter leur crainte. Apparemment la me» 
làncholic qui eft une humeur noire, 
cpaiflc , & terreftre, obfcurcit les eC- 
pries animaux,.les fixe , les concen¬ 
tre , & les met par ce moyen dans- 
une difpofition propre à former la 
erainte , latriftefle , & laftupidicé. 

PoiEMiATRE. Il fc peut fairc,- 
eomme vous venez de dire,que les 
cfprits animaux qui font de leur na¬ 
ture tranfparens , fubtilcs , & lumi¬ 
neux , deviennent obfcurs,opaques, 
& ténébreux dans la mclancholiç,6c 
qu’ainfi ils reprefentent les objets fous 
des nuages fombres ,& nous font des 
tableaux ou l’ombre étouffe la lumic. 
te. Car enfin nous pouvons conûdc- 
rer CCS fubftances fpititueufes comme 
des rayons de lutniere qui fortent de 
la flame qui eft plus ou moins pure 
& lumineufe ,• fuivant les differentes; 
matières qui la nournffent. Ainfi 
rtc faut pas s’étonner filcsefpritsanir 
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maux qui font tirez d’un fang mélam 
eholiquc,retiennent la nature de leur 
principe. Les foldats qui font atteint! 
de cette maladie, apres avoir long. 
Stiis^e- traîne , fuecombenr enfin 
xiecacof. l’on diroit à les voir confumcràpctit 
» qu’ils meurent fans maladie, 

« 7 . ' & que le corps quitte plutôt l’amî 

qui cft malade , que l’anae ne quitte 
le corps,. 

Leoceste. Cét état eft digne de 
compaflîon. 

Polemiatre. Comme H rendles 
foldats inutiles pour le fer vice, on 
eft oblige de Icscongedicr : & c’eft-l» 
prefquc l'unique remede qu’on peut 
apporter à cette maladie. H atrive 
même fouventqu’apres avoir euleut 
congé, cette grande envie de chan* 

. ger étant pafféc , ils s’enrollent de 
Rouveau J & deviennent- enfin de 
bons foldats.- 

Lc dernier fléau des Troupes , j« 
veux dire le mal venerien , qui n eft 
pas moins une punition qu’une ma¬ 
ladie , n’attaque gueres que les dé¬ 
bauchez .•& fi quelques innocent en | 
font atteints ils font aflêz malhcu> 

■ reut 
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reux , pour payer la faute d’au- 
ttuy. 

Depuis que l’Europe cft allé trou¬ 
ver l’Orient , & qu’elle a en com¬ 
merce avec luy , elle a reçu des mar¬ 
ques fi fenfibles de fa reconnoill'an- 
ce 5 quelle ne les oublira peut-être 
jamais : Et -afin qu’il luy débitât 
mieux fes drogues , il luy a fait un 
ui l’a roife dans un état à ne 



fe pouvoir pafler de fon Gayac, ni 
de (a. Salicpareillc. 

En effet on peut dire que la maladie 
Venerienne qui a paflé tant de mers 
pour venir du Levant en Occident, 
eft une maladie envoyée de l’autre 
monde , pour punir non feulement 
les exesz des derniers ficelés ; mais 
auffi pour leur faire porter la peine des 
premiers où l’on pechoit trop impu¬ 
nément. 

Ce mal qui fe communique parmi 
ks tranfportsdes plaifirs, eft comme 
un poifon que l’on avale avec du Nc- 
ftar ou de l’Ambroifie: Et n’eft-cc 
pas une chofe étrange que lorfque 
l’homme travaille à la génération du 
plus parfait des animaux,il produife 


ce monfttc. 


Kk 
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. Ce venin qui eft contagieux, com-- 
nierAmour quiluy donne naiflance,: 
iê communiquant Tous la forme d un 
levain humide, & vifqaeux, infeûc 
non feulement la roafle du Cang ; mais 
il-corromp encore le fuc nerveux qui 
fcrtae véhicule aux efprits animaux, 
pat les acides 8c les fels lixiviaux qui 
fermentent les humeurs-, 8c c eft en- 
fuitte de cette fermentation vicieule. 

: qu'on voit patoître les Avancoureuu 

- qui font enfin fuivis d’un Efeadtoa 
' de fyroptomes qui renvetlent leste, 
aions de toutes les parties, Ô£ qu 
font voir dans une maladie feule,ptel» 
que toutes les autres. 

Leooeste. Onfeferoitbien.paU 
sé de cette marchandifeen Europe^ 
quoiqu’elle y foitd’un grand débit ! 
Cacil eft vray que juiqu au plus pf 
tires parties du corps même les mleD-^ 
Êhlcs , relTcntent des atteintes 

ccttcfachcufe maladie; 8c fans par¬ 
ler de la carie desos .ee cruel Tyran 

arrache la barbe 8c les cheveux auï 

malades. Mais d’où vient que ces 
avancourcurs, & ces fymptomes luc- 
cedent les uns aux autres , 8c qo *** 
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ne paroiffjnt pas d'abord cous cn- 
'fcmbk? 

Polemiatre. Cck dépend de 
t'sâ: on dn ferment qui étant'lent & 
tardif, rcspartiesa&ivesnes’cxaltcnt, 
& ne corrompent les humeurs que 
par la fuirte du temps. C’eft ainfi que 
piufîeurs jours fe pafleiit aptes lamor- 
firedc quelques animaux, avant que 
l'effet de leur venin fefaffe connoîrrt^. 

«armi les troü- 


C’eft prineipalcment pa 
:squelemal Vetierien 


grands ravagés & tluOiquc le nom¬ 
bre des femmes débauchées y foit pe* 
tir, l’occafion de cette maladie n’ett 
eftpas moins grande ; parée qu’elles 
font prclquc toutesgâcécsj où elles le 
dé viennent bientôt. Oütik cela le Wa 
tnedé qui deAiafidc un mal fi coufî. 
mun dans les armées, y cft fi rare 
qü’ii ne faut pas s’étonircr fi les ma 
Udes n’en gueriffent que rarement ■ 
& fi aprcz av'oirrtainé longtemps une 
vielanguiflante & odieufe deux-mêi 
Mes , ils meurent enfin chargez d’ul- 
ceres & de pottrfitarc. 

Leoceste. Je ne fçay fi vous ôtes 
du fentiment de ceux qui croyenc 
Kk ij 
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qu’une femme peut contrader cette 
maladie en voyant plufieurshommeS) 
fains ; pourmoy je penfc que fi cela 
étoit poffible, on en auroit veu de» 
exemples il y a long-temps. Ainlîle 
mal venerien ne fetoit pas un m^l 
nouveau, & inconnu aux Anciens. 

Mais n’étes-vous pas d’avis.Polc- 
miatre,de reprendre un peu haleinC) 
en attendant qu’on préparé le Gayac 
& le Mercure, pour ces ttifgraciei de 
Venus. 

PoiEMiATRE. Vous voulez donc 
bien que nous remettions à demain 
le traittement des foldats que nous 
avons veus malades aujourd’huy ! 
Vous trouverez bon cependant (jue 
j’aille faire un tour à la Ville ou l’on 
m’attend pour une affaire qui me te. 
garde. 

Lïoceste. Vous êtes le maître,' 
Polemiatre, vousdifpolèrcz desebo- 
fis comme il vous plaira. Je ne vous 
laiflc pourtant aller qu’à condition 
que vous ferez icy de retour, demain 
de bonne heure. Du moins je vousy 
attens. 
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Le Traittement des Mit- 
ladies du foldat. 

L Eoceste, Si vous aviez tarde 
mcore un moment, Polcmiatre, 
je dcfefperois de vôtre retour pour 
aujourd’huy. 

POLEMIATRE. Ce n’eft pas pour 
m’attirer un remereiment : raaisj’ay 
apporte toute la diligence poffible 
pour me rendre icy : je ne croyois 
pas pouvoir retourner que demain, 
apres l’embarras où je me fuis trou¬ 
vé , ôc d’où l’ay eu toutes les peines 
du monde à me tirer, 

Leoceste. Je connois déia que 
l’impatience où i’étois de vous re¬ 
voir , n*étoit pas mal fondée r & ic 
me doutois bien que vous ne retour¬ 
neriez pas fans quelque nouvelle 
avantute. 

PoLEMiATRE. Ce matin, comme 
i’etois fur le point de partir, l’ay ren- 
Kk üi 
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contié dans la rue un homme 'qui 
in'ayant reconnût m eft venu fautei 
au cou , avant que de me faluet. Ah 
mon pauvre Polciniatre , mon vieil 
ami, s’cft-il écrie, en m’embraiTant, 
que je fuis heureux de vous trouver 
icy ! Moy fort furpris de l cntoufiafme 
de cét Inconnu qui m’appelloit pat 
mon nom , jeleconfidere comme 
je tâchois à rappellec fa figure dans 
ma menaoircjje fuis Apolitc, a-t-il 
dit, que vous avez veu en Flan¬ 
dres , il y a quelques années,.ne me 
reconnoilfez-vous plus. Je vous re- 
connois à cette heure , que vous nie 
ditesvAttenom,luy ay-je tepondui 
Mais qui auroit pu vous tcecm- 
nètre d’abord dans un changement 
atiffi grand queceluy où ie vous voisy 
(Sc qui vous auroit cm dans ce 
païs-cy fil eft vray , a t-il reparti, 
que les voyages que fay faits en dh 
vers Royaumes,depuis qiienousne 
nousfommesvus,ont un peu altctc 
mon embonpoint j mais quelques 
prifes de mon Alkacft 1 auront bien¬ 
tôt rétabli. ^ 

Vous cornpreueT^bicn déjà a ce 
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iargon , que ic parle d’un Difciple 
du grand Hennés , & d’un de ces 
Philofophes qui cherchent en vain 
dans leurs fourneaux un tnécail qui 
n’y fut iamais. 

Leoceste. Vous voulez dire un 
de ces CabalHftcs qui affeâent le 
nom de Philofophes par excellence, 
de ces citoyens du monde qui habi. 
tent par tout , Sc qui ne demeurent 
nulle part-, enfin de ces Avanturiers 
qui courent après un phantôme d’or 
qui les fuit. 

PoLEMiATRE. Vous Cçavcz quc 
eesMelfieurs qui ne vivent qued’in- 
trig^ues, ont des maniérés autant en¬ 
gageantes qu’incommodes j Quei- 
qu’exeufe que i’ayc pu alléguer, pour 
me défaire de luy , il m’a mené en 
fon logis. A peine érois-ic entré dans 
la chambre , queie me fuis relTouve- 
nu qu’il y avoir long_tcms que le 
Pocte faiht Amant en avoir fait la 
peinture, fous le nom àc U chamhe 
du débmdoé. 

Cet appartement que vous voyez 
en aflèz mauvais ordre , continue 
nôtre Charlatan , d’un ton fier & 
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dédaigneux , en parlant de ce Ga¬ 
letas delabié , n’cft que pour racs 
Valets. ]’ay icy-prés pour moyenne 
ehambre garnie qui eft aflez propre, 
& aflez raifonnablc. Mais paflbns 
dans mou Laboratoire. 

A peine ctois-ie entre dans ce lieu 
obfcur , d’où fortoit une odeur de 
fouffre & de fumée, que i’apperçois 
à la lueur du cendrier&dcs regiftres 
du fourneau , un grand fpeélrc noii; 
qui feleve pour venir à nous. C’ell 
vous, Anémon , dit le Spagyrique, 
parlant à ce fantôme vivant;avez- 
vous bien confervé le degré de feu 
que ie vous ay recommande ’ Ane. 
mon ayant répondu qu’oiiy;Apo- 
lireiètournant demoncôté ,cétbon. 
nètebomrhc,dit-il, que vous trou¬ 
vez icy , eft un fils de l’Art , & une 
perfoftncquc i'eftime beaucoup peut 
fon mérité , & pour les belles esn- 
n«iflànccs qu’il a aquifes en pratti’ 
quantles Philofophes. 

Un a pas plutôt fçeu mon arrivés 
dans cette ville, qu’il m’a fait l’hon¬ 
neur de me venir voir : Nous avons 
deia fait cnfemblc quelques échanges 
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de fecrcis donc nous travaillons ré¬ 
ciproquement à la preuve ; parcs 
que nons ne voulons pas nous trom¬ 
per l’un l’autre. Nous avons même 
proietté cnfemble une entreprife de 
haute confequence , dont ic. vous en- 
tretiendray en particulier : mais il 
flous manque un troiEemc que nefus 
Voulons choiftr. 

LÉoeËStt, Cette entreprife donc 
a vouloit vous entretenir , cft lanfl 
doute la rechcrebe de la Pierre Phr* 

fofophalôj & delà Médecine uni- 
verfelle. 

PoEEMiATïtE. Je le vofois biciT 
venir avec fon troifiémc qui luy man- 
qùoit. Cependant Anemon ayant 

sHumé une lampe qu’Apoîite aiïltroic crmi* '!' 
lavoir été faite fur le modelle delà 
kmpe perpétuelle , quoiqu’elle dï£- cuii con- 
\ ferâc peu de celle de Cardan , iay 
' veti cet alToété du grand.druvro aiveir pora.au- 
f.face d'H ppoetâte .faitiifte deiVql- [“aïT' 

cain , fa crtùleur de Pluton; Si ilavoit 
iplCitotla figuré d’an NeerotHaucieu &c.h1p, 
Ique d’uu PMofopbe, 

* Vous voyez , pdlemiàtrê rfc- 
! prend Apoîits, en - liié inontrant W 
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amas de vailTeaux, de charbons, de 
briques , de ferrailles, les préparatifs 
que nous faifons pour nôtre ^ grand 
de(rein;& vous êtes témoin fi l’argent 
que nous y avons deia mis > eft mal 
employé, 

11 difoit cecy pour engager mieux 
à ladepence Anemon qui eftfadupe, 
& qui écoutoit ce hâbleur de toutes 
fes oreilles. Cependant ie haulfois 
les épaules fans dire mot, & ie con. 
lîderois ce Laboratoire comme une 
boutique de menfonge ou limpo- 
fturç d’un Charlatan drefle des pié¬ 
gés à la fimplicité des perfonnes trop 
crédules. 

Voÿla une folution humide d An- 
timoine,p6mTuit.-il, en me faifant 
é-lafid. vailTeau plein d’une hqueut 

noire, d'où ie pretens tirer ce fouffte 
merveilleux dont parle Vanhclmont) 
& qui fait des miracles dans cettt 
efpece d’hydropifie que nous appd' 
lom Tympanitc. C’eft de ce fou®' 
d'antimoine que Rhlaftdus coropo* 
foit fdn beaume ù fameux> 

Cetre teinture iaune que ve® 
voy cz dans ce matras , conrinuc-til 
en me parlant tout bas à roreilIC)* 
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la vettu de changer la Lune en Soleil; Vdrge»t 
mais il y manque encore quelque _ 
chofe. ]’ay eu ce fecret de Tachenius Tachen; 
pour un autre que ie luy donnay a 
Venife, il y a plufieurs années. 

]e n’ay pu m'empécher de l’in- 
terrompte en cét endroit, car il fal- 
loit retenir à parler avec luy . & de 
luy demander fi ce qui manquoit a 
cetre teinture , étoit difficile à trou¬ 
ver 5 Point du tout, repond-t il ,.ic 
fay ce que c'eft. Vous voyez dans ce 
creufet, continus-t'il, en rept^nanr 
fon t.m de fauffiet Jupiter foudroyé, 

dans celui-ci Mars mis en poudre , 

&c dans cet autre une amalgamation pw. 
de Saturne pat le moyen de Mercure, 

Enfin il m’a étalé toutes les pièces 
de fa boutique, & outre ces diverfcs 
préparations de métaux 
montrées feparement ,il m a mt voit 
les fept PUnctes dans une meme 
bocte qui lui fert de magafin, 

Leoceste. Il y devroit mettre en¬ 
core le Ciel-^Sc les étoiles fixes ,^pttc 
faite de cette bocte la Sphæred Ar¬ 
chimède. J 

PolemiAtm. Vous venez de 
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voir , aioûte-nl, quelqaes ellaisde» 
belles operations de la fdcnce Her- 
metique , voyons maintenant ccs 
crands génies , & ces iîluftres aim- 
■ beaux qui éclairent par leurs fçavan- 
tes lumières nôtre Laboratoire. 

En achevant ces paroles , it tirt 
du fond d une vieille male, quclqats 
eayers manufetits qui étoient pcle- 
mêle , avec plufieurs certificats ca 
parchemin des belles cures qu ilavoit 
Faites en diverfe_s Provinces , & m 
monoiant ces cayci^, Voila , diMl» 
l’extrait 5c la quintelTencc des ouvra- 
oes des Philofophes , de Hetme* 
Trifmegifte , de Geber , Raymond 
lulle r Arnaud de Ville-neuve. 
Ifaac HoUandois , Bafile Valentin^ 
Cofmopolitc , Paraeelié , S^de plu' 

fleurs autres qu’il m’a nommez doi. ] 

ie ne me fouviens pas ; Et fi ie 1 avoi 
crû, nous ferions encore à lice «s 
manurccits. 

Enfin aptes m’en avoir faic rem«- 
quer les plus beaux endroits > u' 
il penetroit à fond le fëns nTiftecieuî^ 
à l’entendre parler , quoique ce n* 
fit par tour que des Enigmes^plu* 

^ obfcures 
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obfcures que les vers des Sybilles^ éc 
que les centuries de Noftradamns, x,, 
iîacommericé à m’entifètenir 3c l‘a- mmit. ; 
nalogie qui eft ' entre le Microcôt- 
me, & le Macrocofmc à comparer le 
cœur au Soleil, le cerveau à la Lune , 
le foye àjupiter, les reins à Venus • . 

fl bien que continuant de- metanior- 
phofer rhomme,en monde, & le 
monde en homme, il eft décendudu 
Ciel en terre,& de la tête aux pieds ; 

& il a fini par la comparaifonqu’ila 
faite des rivières aux veines, de là 
mer à la ve{cie,du flux & du reflux cœium, 
de fes eaux aux accès de fie_ "et^ar.o- 
vre. Il a conslû enfin par ce bel En- vitph'rg 
thymême des ParacelfiftesjQue puif- "tf m™ 
que le Ciel & la Terre n’a voient nv 
flegme ni bile,ni melanclîoliejl’hom- go'nêq^ê 
me ne devoir pas aufli en avoir. «n hf-ini- 
II a parlé enfuitte de l’efpiit univer- Parafêi- 
fel,ou Mumie vitale, & des matrices i- 
différentes qui le reçoivent & le de- 
terminent -, & ayant raporté à cette '' 
occafion l’experience du Vitriol j 
dot le caput mortmm expofé à l’air fe Oomn. 
revivifie , & reprend là nature vi- 
triolique, par la réunion qui fc faii îuaTf/i 
Mm 
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del’efpcit uiÿverfel cette matrice.; 

, de Para* 

'■ cçiifp. le Trifinegifte 

Àjjenw,ft,;3t: il amisfur le tapis liJr.. 

!' ^tts d& Y^ti-Helmont : Et comme 
s’il, eut été tranrpoEté; d’une fureuc 
poéûq.u&s ili a emcQnofi ce? .v£ts de 
'» Quecc^tan. _ 

, C\ejî;l,e grat^El!>(iriCiefthféiuleTeiii.: 
ture- 

S^i teint,farfesjfpriu.ks efftit/deNih 
tare-, 

C'efi:CetteQufpte£encf & Eanmeradi- 

c4> , , 

J^HijHel efi emf’aumé l’inanmemetd, 
Q^ontrouv.eAUidurspillou i& lafnià 
ciguë 

'T)e fa vmeichtiletirnefi mèmedéfonr- 

Enfin conarne- je m’enniT^ois déjà 
de,^s digreflions dontiln’étoit en¬ 
core qu’à l’exorde, j’a y pris, conge 
de luy mais, il n’a pa? .laiflcde pout- 
ipivre, 8f deme;Conduire; jufqü’àU 
rue a,vec une efeorte d’Erprits, d’Ef- 
fençes , d’Extraits , d‘Arcanes , de 
lyiagifteres, dont il m:tt accablé, & 
que je pprteÆnçqrefur mes ' épaulesi 
LîocESTiEi On a bien de la peine à 
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fe tjebarrafferde ces Tottes dé gén’s 
qui font à charge à tout le tnôiide. 
PotEwi ATRE.Je n eu férofis pas en¬ 
core quitte, fi je ne luy a vois promis 
de l’aller retrouver au premier jour^ 
comme il me rappellcic pour me de¬ 
mander où je logeois 5 fur qiïoy je ne 
ineiuispas bien expliqué. 

Leoceste. Vous avez bien fait de 
luy cacher vôtre demeure : Car les 
Philofophes de cette fc été vagabon¬ 
de, que l’on pourroit appéîfer des 
Philofophes mendians, à qùî lé bâ¬ 
ton & la befaCe dès Gyiiiqttès né 
viendroient point mal , fe fourrent 
par tout làns difcretion St fahS ho ri¬ 
te .‘s’ilsn’ôftt pas beaucoup de-jùgé- 
• Oient ., ils eStcéllèttt éti liifcihoiré ; Ik 
il fuflit de leitr avoir dit liiié fois vô- 
trenom & vôtre logis, pour ne les 
)oubIier jamais. Je parie même , qué 
s’il vous fçavoit icy , il Viendroît 
Vous trouver. 

PotEMiATRÉ. Je le défié avéc.tolt- 
tefafcience Hermétique de déVinet 
où je fuis. Mais laiffons foufflet céc 
Alchymifte, & pendant qu’il bâillera 
comme un Tantale apres un bien qui 
M m ij 
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le fuit ,& qu’il fè repaîtra du vent de 
fès foiifflets, &jde la fumée de fon 
fourneau, penfons à donner du fou. 
lagement à nos malades. Il ne faut 
pas les laiflèr languir plus long-tems, 
Leoceste. La Charité nous ap. 
pelle à ce devoir. 

Pôlemîatre. Vous fçavez, Léo. 
celle, que la connoiffànce des mala- 
dies eil une connoiilànce fterile, fi 
la Pratique ne la rend fécondé ; que 
c’eft. une terre qui,ne porte aucun 
fruit, fi elle n’eft cultivée ; & que 
ce n eft pas alTcz de voir les malades, 
dans les livres, & dans les difputesj 
mais qu’il faut encore les vifiter dans 
leurs chambres, & dans les hôpitaux, 
pour leur rendre utile & falutaire le 
iêcours de la Medecine. 
Leoceste. Pour moy j’ay toujours 
comparé les malades à des pauvres 
que l’on ne rend pas plus riches, 
pour avoir une parfaite connoilfance 
de leur mifere, fi on ne leur donne 
du fbulagement d’ailleurs. 

PoLEMiATRE. Eiitrons doftcduus 

ces Hôtels où Dieu habite avec les 
pauvres, ôc vificons ces raaiibns 
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bienfaifantes que la Charité a fait 
bâtir, pour y recevoir la Pauvreté 
malade & affligée. Ce font d'illuftres 
Academies où la Medecine fait fts 
exercices parmi un nombre inhni de 
malades qui viennent là de toutes 
parts, comme au temple d Efculape, 
chercher du remede à leurs maux, 
Mais comme on voit de ces lieux, 
charitables, prefque dans t^tes les 
villes , & qu’ils vous font affez con- 
nûs, voyons les Hôpitaux d’armee. 

Leoceste. C’eft ce que je fouhaitte 
depuis long-tems. . 

POLEMIATRE. Quoique cenefoit 
pas de ces bâtimens fomptueux ou 
logent les Mendia ns dans les villes j 
onn’yeft pourtant pas moins bien 
traitté ; & l’oneft quelqri^efois plus a 
fon aife fous le haître & fous le chau¬ 
me , que fous les pavillons & les lam¬ 
bris. 

On prend à l’armée les premières 
maifons que l’on trouve commodes 
pour y loger les foldats malades ; &c 
la Guerre qui fait tant de,miracles , a 
bientôt changé un Chateau en Hô¬ 
tel-Dieu, & la maifon d un Grand 
Mm nj 
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Seigneur en Hôpital. 

Lorfqne rarmée campe au voifi. 
nage de quelqu’une de nos villes, on 
envoyé les malades & les bleirezdans 
les Hôpitaux qui y font établis.; ou 
s’il n’y en a pas d’établis, ony met 
l’H ôpital de l’armée pour y être pins 
commodément qu’en campagne. 

Que n le camp fe trouvoit trop é. 
loigné de ces lieux habitables, on fe- 
roitcamper les malades, & on leur 
drellèroiten un moment des loge- 
mens prelqu’aufli commodes que 
ceux qu’on a peine d’achever en plu- 
lîeurs fiecles pour les pauvres dans 
les villes. 

C’eftlàou l’on voit ces Preneurs 
de villes, & ces Gagneurs de Batail¬ 
les , aufquels des Armées entTres 
d’ennemis n’ont jamais fait peur, 
trembler fous le joug des maladifs 
qui les ont réduits dans un état qni 
faitcompaflion. 

En effet qui n’auroit pitié de tantde 
braves fbldatsqui fèfont expofezà 
mille morts , pour la gloire de leut 
Prince , & pour l’honneur de leur 
Patrie ? Et qui pourroit refulcr du 
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fecours à ceux qui en donnent à tant 
de mondequ’ils gardent & qu’ils dé¬ 
fendent? 

Leoceste. Dans réloignement où 
ils font de leur païs, ils ne peuvent 
eQ)erer aucun fecours ni de leurs 
amis, ni de leurs parens. 

PoiEMiATRE. Ils n’ont befoin ni 
des uns nides autres. Le Prince qu’ils 
fervent, leurfait plus de bien qu’ils 
nîen peuvent efjjerer de toute autre 
affiftance: On n’épargne rien pour 
le-s foulager & la depenfe qu’on fait 
pour cefujet, n efl pasmoins conlî- 
derable , que l’utilité qui en revient, 
eft grande, 

Lebon traittementquele foldatre- • 
çoit dans cette occafion oùilenaun 
fi grand befbin, neconferve pas feu¬ 
lement des hommes pour le fer vice j 
mais on peut dire qu’il-en reflufeite 
de nouveaux :Car enfin tantdelan- 
guiflans & de moribonds dont les 
chemins étoient autrefois couverts 
à la fuitte des armées, fàute de fe¬ 
cours j n’étok-ce pas tout autant de 
morts que l’on reflufeite aujourd’huy 
par l’a ffiftânce qu’on léur donnedans 
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les Hôpitaux où Ton les fait porter: 
Et ces foldats reirufcitez qui ne peu¬ 
vent oublier un bien fait fi falutaire, 
n’expoferont-ils pas après plus vo. 
lontiers leur vie , pour le iervicedu 
Prince qui a tant de foin de la leur 
conlèrver; 

sueton. Auffi lorfque Galba fut attaqué 

in Galb. p^j. Conjurez, tous les gens de 
guerre qu’on avoir mandez pour fe- 
courir leur Empereur, mépriferent 
cét ordre, à la relèrve d’une compa-, 
gnie d’Alemans qui accoururent avec ,; 
toute la diligence poffible, pour liiy 
témoigner leur reconnoiflancej parce 
qu’il en avoir eu grand foin ^ dit l’Hi- 
ftoire, lorsqu’ils croient malades, & 
fatiguez. 

Leoceste. Cette reconjioifTance 
efl: naturelle , & rf^us n’avons pas 
n^oins d’obligation àceluy qui nou? 
conlèrve la vie qu’à celuy qui nous 
l’a donnée. Mais je ne vois pas que 
l’on puilfe avoir dans un Hôpital 
d’Armée toutes les commoditez que 
nous trouvons dans les Hôpitaux de 
ville. 

PoLEMiATRE'., On n’y a pas défi 
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prandes pvovifîonsde toutes chofcs; 
mais il n’y manque rien de ce qui eft 
necelTàire au ttaittement des malades» 
pour la Diette, pour la Chirurgie,. 
& pour la Pharmacie ; & fans parler 

des proviüons (débouché » des ma- 
îelats , des paillaires , des coffires 
pleins de linges » d’ufiianciles, de re^. 
medes, d’inftcumens , l’on y voir 
jufqu’a des charrettes chargées da, 
charpie & d’eiwplatres, 
i On y entretient un nombre fuffi-, 
^fant d’officiers qui s’acquittent: tous 
de leur çmplpy avec un fi bel ordre, 
& une fi bonne intelligence j qu’on 
y entend tres-raremcnt des plaintes, 
& qu’on n’y voit pas la moindre 
confufion. 

La Diette y eft pon(auclle, les 
alimens y font choifis, Sebien diftïh 
huez. Pour ce quveftdes remedieS, 
on les ordonne avec beauccaup de 
prudence, Sc les ordonnances y font 
exécutées avec une exaékitude , & 
nue fidelité extraordinaire. 

L^ocest?., Cette exa(3;itiiide, §5 
cette fidelité, contribuent beavieonp 
à la guerifpn. des maladies : Sç fi on 

Nn 
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ne donne pas les remedes comme on 
les prefcrit, on trompe le Médecin, 
& on luy fait tort, aufli-bien qu’au 
malade qui aceufe plutôt celuy qui 
ordonne que celuy qui execute. 

- PoLEMiATRE, Q^and même le 
Vice ne fuiroit pas les malades, com- 
me il les fuit d’ordinaire; il n’aiuoit 
garde de le trouver là : La Vertu qui 
a pris poflèlîîon de ces lieux l’en ban¬ 
nit, Sc (i l’on Ce fouvient encore 
quelquefois de luy, ce n’eft que pour 
le detefter. 

On partage les malades en diverfes 
clalTes , fui vant la nature de leurs ma¬ 
ladies , & fuivant la commodité des 
lieux.Je me fuis cent fois reprefenté 
VHttcl. à cette occafion, l’Hocel-Dieud’U” 
Dieu <(e ne grande ville, quieftl’iin des plus I 
beaux , des plus riches ; & des mieux 
adminiftrez delà France. Outrepin- j 
fleursappartemens confiderables qui 1 
le compofènt, on voit au milieu qua- 
trelâles fortvaftes, plus longues que 
larges, & dilpofées en forte quelles 
forment une Croix , dont chaque 
eroifon eft une làle ; comme fi c’ê- 
loit deux rues qui fe croifalfent. Sut 
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le milieu de cette Croix on voit un 
Dôme fort élevé qui prend fon jour 
par delfus le comble des files, • & 
dont la voûte eft foûteniië par qua¬ 
tre gros Piliers boutans, en forme de 
quatre petites cours quarrées dont 
la Croix eft cantonnée. Sous le Dô¬ 
me , comme au centre de tout l’edi fi- 
ce ,eft un Autel qui eft veu de tous 
les endroits des quatre (aies qui re- 
gardant les quatre points Cardinaux tref oints 
du Monde, comme pour y placer les 
quatre Vertus Cardinales des Hôpi- 
taux ; la Charité , la Pauvreté , la 
Patience ,& l’Humilité. l’Horifi, 

Leoceste. Ne pourroit-on pas pTiu»r 
direaulîi que ces laies reprelèntent 
les quatre faifons de l’année, où l’on Non, ^ 
voit regner diverfes fortes de maux »’ 
qui affligent nos corps ;• ou bien ri?f.r’Oc, 
qu’elles marquent les quatre tems des Ÿ‘len-‘ 
maladies, ou les quatre humeurs qui,;^^», & 
les produifent; 

POLEMIATRE. DifoilS plÛtÔC qUC 
l’intention des perfonnes charitables 
■qui ont fait élever ce riche temple à 
la Pauvreté, a été de faite connoître 
pat la fituation de ces fales, quelles 
Nnij 
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font ouvertes, pour y recevoir tou. 
tes fortes de malades qui peuvent y 
venir de tous les endroits du monde, 

Onnefçauroitfuivre un plus beau 
modèle que celiiy de ce fameux Hô¬ 
tel-Dieu dont je viensde parler, poui 
le partage des malades dans un Hô. 
pital d’amjée. Car la plnfpart font ou 
febricitansjou ils ont des cours de 
ventrcrouilsfont blelTcz, ouCon- 
valelcens j & parmi ces derniers on 
peut comprendre les galeux, qui du 
moins doivent être feparez de lit, 
des autres malades. 

Or il eft important à la gnetif«i 
des uns & des autres, de les fepatet, 
non Iculcment de peur qu’ils nefe 
communiquent leurs maladies ; mais 
aiillî pour une plus grande facilite 
que l’on a à rraitter des malades, 
lorfque tous ceux qui font atteints 
de la même indifpofîtion , font en- 
Icmble, 

Leoceste. Je trouve cet ordre & 
cette dilpofition fort commodes; 
mais -avant que de venir au traitte- 
ment des maladies des foldats.dites- 

moy ,je vous prie, quelque choie en 
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genefai de cc qui fe prattiquc c» 
Mcdcéine parmi lestroupes,& parmi 
les Etrangers. 

PoiEMiATRE. On ne doit pas dou¬ 
ter qu’elle ne fe fafle bien dans les 
Hôpitaux qui fui vent l’armée, & que 
les malades n’y foient bien traittez , 
parce que les perfonnes qui en ont 
foin, font des perfonnes choifies qui 
s’acquitent de leur devoir. Il faut 
croire qu’il en cftdc même dans les 
villes de guerre où l’on fefert pour¬ 
tant quelquefois de ce qu’on y trouve 
pour la conduitte , & pour le traitte- 
tuent des foldats malades qui y font en 
garni Ton ; ou bien on y envoyé du 
monde exprès pour ce fujet : En rouf 
cas il eft toujours bon de veiller fur'cc 
qui s’y palTc :car il peur arriv er quel¬ 
quefois quelcs malades tombent en¬ 
tre les mains de gens lefquels p arco 
qu’ils ne s’en chargenr que pour faire 
mieux leurs affaires, font moins cha¬ 
ritables à mefure qu'ils s’enrichiflent 
en dépit delà Pauvreté, Sc qu’ils s’en- 
gtaiffentdu fuc& de la fubftancedes 
pauvres. Si cela arrivoit, les malades 
pafleroient nul leur tems , & il le 
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iroiivÆroK i la fin ^que toiueja dc- 
l^pfe que l’on.: pouf leur çutrcte* 

netnent , ne fcrviroic qu’à les faite 
mourir dr© faim, & de mauvais ttaif- 
t-etnent. . 

■ tEooEStîS, Qiiiçonquc en ufecok 
firnal ,.nc feroitpasmorâis puuilfabk 
qu’un gourmand rempli do gtaiflè 
qui arrachetoit des mains d UP, pau¬ 
vre ajfamé , un morceau de pain 
qu'on luy auroit donné par aumône. 
Car l’un &.l’3Uîce fe rendroir coupa¬ 
ble de la meme injufticc- 
PoeemiAtre. Hors les Hôpitaux 
je (êrois fort embaraile a vous dire de 
quel pais eft la Médecine parmi b 
troupes J &C pour qui elle dent : Cat 
clic eft tantôt Françoife , tantôt Fla-i 
mande, tantôt Efpagnole, tantôt Ita. 
Ijenne ^ tantôt Alcmande, tantôt An- 
gloife: Enfin elle eft de toutes les na¬ 
tions. Onia défiguré par tant de ma¬ 
niérés, qu’elle n’eft pas connoiftàbjw 
l’on peur dire que ce n’eft qu un 
Avorton que h Chirurgie a arracb 
desÆOitailles de la Médecine metnP» 
Car comme il y a dans ks armf«s 
des troupes qui font tirées de di vétiés 
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nations; on y voit aufS des Ghiriir- ^ 
gicns de tout pais, qni ont de diffe¬ 
rentes môthodesjoupour ndieuxdire, 
qui n’en ont point du tout ; & qui fe 
mêlent fouvent de traiter des mala¬ 
dies fans les connoûre. 

Leoceste. je m’imagine que dan* 
des lieux où manque peut-être le fe- 
coürs de là Medecfee , ils font ce 
qu’ils peuvent & comme ilsrentcn- 
dent. 

PoLEMiATRE. Ils font ce qu’ils ne 
doivent pas faire,&;cc'qu’ils' n’entent ■ 
dent poîntv Ils ne ’çûànqûéht' pas dç 
médecins: Car dufrèceux qui font 
entretenus dans les armées, qui ne re^ 
fufehtd pèrfotttle l'éUrSa visfàlutàires; 
il y à peu dt pkèc^ ^üî^n^en foient 
pourvcUë's. Afnfi fôît é i campagne , 

(oit éri gàpnifôh , ils ne font pas éicui. 
fàblèslocs qu’ils ne fecoritiènnent pas 
dans les bornes de leur Profeffion. 

Ce qùejédis iey n’eft qufe contre lés 
Iflftàéfeuts des loix de Medecltié 
pa'Éfnil'efquélsji nccomprerispastliùr csI^ho- 
de fameux Difciples de Podalirc, & 
de Critobüle, qui fervent fi utilement 
dans nos armées, & quin’ont garde 
Oo ij 
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de s’attirer ces reproches. 

La plus grande partie des Doüeurs 
du Nort ( c’eftainfi qu’on appellçlej 
Médecins dans les pars Septenttio- i 
naux) condamnent la faignéc,& fc 
déclarent pour la purgation dans la • 
pluspartdcs maladiesj plûtô;, je crois, 
par,ce qu’ils s’imagmenr,que nous 
los qai ïoivoi)sl-opinioa , contraire ^que pat 
tdonT* l’autorité de Galien, qi^i fçmble^tre 
amÆgy’ pour eux , ou par la raifon qu’ils alle- 
piiim, guent : Qae-Ies corps font plus caco- 
gam Me- çhymcs dans les païs froids-jOU l’pn, 
lidiona- mange beaucoup de viandes falées, 
}unt°cor de beurre, & de fromage , & oùl’on 
?cmei ff boit prcfqac que de la bierre ; que 

«as eval danslespaïs chauds, pu les viandes 
cuacio- fraîches & délicates fqnt plus en ufa- 
ferre. ge, & oùlc vin eft commun. Cspen- 
i^r'^hos efteertain qüeles Sepeenttio- 

funtrae- naux font mieux nourris , & plus 
nifeftâm s^^^plis de bons fîtes,que les Meii- 
fubinde, dionaux , & l’dnne fçauroit en boq- 
ketionê ne Médecine, les traitcet dc cacoeby-, 
fentbe'' ^ snoins qu.c de f vouloir : faite 

Gaîen.' pafTer l’embonpoint d’un Alernan 
Sfitij’ houffidured’un Cacheétique. 

Après tout ,les chairs falcesdela 
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■ maniéré dont les falent les peuples qui 
en iifent d’ordinaire, ne font pas des 
«goûts fi malfaifàns qu*on s’imagi¬ 
ne} & je connois des gens qui ne don- 
neroient pas une tranche de Pritnefel 
pour une aide de chapon. 

Pour la bicrre qu’un Médecin de U. 
Pâtis, appelle une potion falubre, & 
une viande potable, elleacéc avanta¬ 
ge , 8c cette propriété merveilleufc 
pardeflus les autres liqueurs ^ qu’elle 
appaife en même tems, & lafoif, ôc 
la faim. ■ 

: Les Médecins du Midy qui font 
plus voifins que nous du Levant,font 
encore porter à la Medecine , dans 
leurs riches compofitions, l’or & les 
pierres précieufes que les Arabes luy 
àvoient fait venir d’Orient ;• & ils 
nous reprochent que nous luy avons 
ôté feshabitsdcReine pour luy don¬ 
ner les haillons d’une Bergere. 

Leoceste. Il eftvray qu’on a beau¬ 
coup retranché du luxe &c du fafte 
queles Médecins A tabes a voient in¬ 
troduit dans la Médecine qui en éroit 
devenue fi fupcibe, qu’elle ne dai- 
gnoit pas vifiter les.pauvres; mais 
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cette reforme cft raifonnable. 1 

PotEMiATRï. La'France que la 
Nature a placée au milieu des hatioftJ 
fçavantes , pour être l’Arbitre des 
beaux Arts aufquels elle donne la dcr. 
niere perfedion - la France,dif-je;,a 
apporte dans la Médecine ce jufte 
tempérament & cette modération ju. 
dicieufe qui rend cette feience véné¬ 
rable par toute la terre ; & l’on peut 
dire que ce Royaume luy a venda 
tout fon ancien luftte que Rome vou¬ 
lut autrefois luy ravir. 

Les contrarierez des autres nations ■ 
en matière de Medecine , ne fontpas 
toujours tant les véritables fonde- 
mens de leur Pratique , qu’elles font 
des controvcriês, & des difputes fou- 
vent mal entendues : Gar cotnriie 
cette divine fcience fuit par tout les 
inctncs expériences, & les mêmes lu¬ 
mières ; il eft certain que quand elle 
cft exercée par des Médecins ^v^aos, 
& expérimentez , & qui font gens de 
bon fens , getrs de bien & d’honneiu;’ 
de quelque pa'is qn’ils foient, ils n’ont 
pas tant de difficulté qu'on s’imagine, 
à convenir entr'eux delà méthode de 
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traitcer les maladies; & à quelques 
circonftances prés, qui fouveut ne 
font que des A ccelToires de peu d’im- rium fe- 
portance,on tombe d’accord du prin- 
cipal aflèz faeikmenr. PrincU 

Parmi ceux qui pratiquent la Me- ^dl'r’eguL 
decine dans leur Terre natale , il y 
en a qui s’attachent aux mots qu’ils 
n’entendent fouventpas bien, & qui 
font avec le vulgaire un grand myfte- 
rc du Tempérament ••■Ils difent que ce- 
. luy de leurs malades nett connu que 
des Médecins du pars: Et c’elt par là, 

I lotfquc les autres moyens leur man- 
I quent, qu’ils preteiidcnt fe faire va¬ 
loir au préjudice des Médecins étran- 
gers; Comme fi l’une des premières Medic*. 
leçons qu’on apprend dans l’A, B , C 
de Medecine n’étoir pas celle qui 
. nous montre à connoître les tempe- 
ramens non feulement des hommes, 
desfcxes , &des âges ; mais auffi des 
faifons ^ des pais, & des climats. * 

Hippocrate nous recommande cette 
leçon dés l’entrée de fes Aphoriftnes, confide 
& Galien la met à la tétc de fon art de 

poriet K 

guçrir. - «gioné, 

Leocestï. Ces Doâæurs prennent 
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tempus, donc les Médecins étrangers pour des ' 

z. PoLEMtATRE. Vous avcz raifoii; ' 
df^arr. cela fait pitié. Apres tout s’ils ne veu- j 
cur»t. i. lent pas que nous connoiffions leurs | 
utm Y. temperamens, ils ne doivent pas prj^- 
tendre de connoîtrelcs nôtres, ajh 
'uem'fit traitter nos malades ; à moins qu’ils 
U^'\‘ perfuadent que nos temp.cra- 
de feSlit mensfoientnaturalifezdansleurpaïs, 
t'Æm’* du moment que nous y arrivons. 

Leoceste. C’eft à dire qu’ils fe 
eroyent meilleurs ConnoiiTeurs que 
nous, ou plutôt nous fommesregar- 
dez parmi eux ^comme étrangeis, 
quand nous nous portons bien , & 
comme originaires du pars quand 
nous fommes malades. 

Polemiatre. Pour détromper les 
autres pcrfbnnes qui font dans ccitc * 
erreur groflîcre , & pour leur faire 
entendre que la véritable Médecine 
,eft une fcience qui fuit les mêmes 
principes par tout le monde , je 
compare à une Dame de qualité qui 
aime a voyager, & qui s’habille fa¬ 
cilement à la mode de tous les païs 
où elle fc trouve. . - 

Leocîsti. 
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Leogestï. Mais vous ne dites rien 
des Empiriques. 

PoLEMiATRï. Ce fontoudes De- 
fcrtcurs, ou des Herct-ques en Méde¬ 
cine , avec lefqHels, comme vous fça- 
Wz, nous n’avons point de commet¬ 
te, pour le traittement des malades. 
Aniline veulent-ils entreprendre de 
guérit, à ce qu ils difenr, que ceux 
que nous abandonnons comme incu¬ 
rables ; s’ils gueriffent quelquefois pat 
bazard un malade , en bazardant 


tout, c’eft comme un homme quifcul 
entre mille échappe d'un naufrage. 
Ils ne gardét point de mefure dans les 
cures qu’ils entreprennent , parc© 
qu’ils n’ont point de réputation à mé¬ 
nager , & ils ne fe foucienit pas d© 
tuer, ou manquer cent malades,pour- 
veu qu’on croye qu’ils en foulagenc 
quelques-uns: Cela leur fufiit pour 
s’érigerd’abort en Efculapes parmlla 
multitude qu’ils amufent pendant 
quelque tems, c’eft à dire jufqü’à ce 
que le malheur de leur pratique pe- 
rilleufc étant connu .ils foient con¬ 
traints de changer de pais, pooir al-' 
1er aillci»s ioder la mérïic' Ttagedieî 
Pp 
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: Lioceste. Nous voyons, pourMnt 
bien des gens qui fout imbus de, leurs 
fauCfcs maximes, & ie m’étonne qu’il 
fc trouve du luonde aflez fimple,, 
pour fe lailïèr aller d l’impoftute de 
CCS Charlatans. 

PoLEMiATRE. Je m’en fuis fou- 
vent étonné , auffi bien que vous. 
Mais comme les malades qui aiment 
le changement, fe dégoûtent facile- 
métdcs remedes ordinaires dont l’ef¬ 
fet ne leur fcrablc pas allez prompt, 
ils écoutent toutes fortes de perfonnes 
qui leur cnprppofent d’autres que 
chacun aflurc infaillibles:Et il ne faut 
pas trouver étrange, fi dansl’impa- 
tjence ou ils font de voirie rétàbliffe. 
met de leur fancé, ils fc fervent dérou¬ 
té^ fortes de moyens, pour obtenir 
an fi grand bien qu’on leur promet. 

• Il arrive même que les proraclTcs té¬ 
méraires deceuX qui croyent leurs re- 
ipedes infaillibles, à forée de les avoir 
voulu faire pafler pour tels,de mçroe 
qu’unmenteur croit enfin fes raen- 
fonges comme des verirez, il arrive, 
dis'jc, que ces prome’lTes font une 
telle imprelfion fut l’clprit foible des 
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malades, que quelques-uns qui veu¬ 
lent guérir, à quelque prix que cefoir^ 
fe perfuadent d’étre guéris , apres 
i’ufage de ces remedes, quoique dans 
le fond ils ne le foient nullement, ou 
du moins ils feignent de l’étre pour 
quelque tems, parce qu’ils ne veulent 
pas que l’on croye qu’ils ayenc étéaC cur»tio_- 
lêzbons, pourlelaifler tromper. Ce 
n’eft pas que la grande confiance que obftinata 
l’on a en de certains remèdes ,& l’cf- eerebro* 
perancede guérir, qui eft toûjours 
mélécde ioye & de defir,ne puifle feu po-* 
peut-être caufer la guerilbn , en re- 
vcillancles cfprits, & en fortifiant les tionem 
parties , pour fe défaire du mal qui 
les afflige, & qui cefleauffi quelque- theCs ' 
foisde luy.même. 

Mais ce qui authorife davantage ces radicat* 
abus c’eft que nos remedes quoique furf 
preferits méthodiquement, ont fou- VviUh, 
vent ce malheur, que fi après leur 
ufage, on fe fert fur le déclin de la ma- 
fediejdc quelque drogue de nulle 
vertu, on ne manque jamais de luy 
attribuer la guerifon. Cependant les. 
premiers remedes devroient du moins 
partager cétavantage, avec d’autant 
P pij 
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plus de juftice, que la gloire qu’il y a 
à vaincre un Ennemi, doit être com¬ 
mune i tous ceux qui ont combattu, 
quoique fa défaite femble dépendre 
feulement de l’effort de quelques par. 
ticuliers qui l’ayant trouvé aux abois, 
luyont donné le dernier coup. 

Quojr»- Outrecela commelesEmpiriquesfe 
‘‘Vuît fervent d’ordinaire de remedes vio- 
temeritas Icns qu’ils réitèrent fouvent jufqu’àce 
^eifuj' malade prenne fin, 

ils gucriflèntquelquesfois ceuxquilj 
manquent de faire mourir , fembla- 
bles en cela à celuy qui au lieu de tuec j 
un homme, contre lequel il avoit dé¬ 
coché une fléché, Uiy perça dans le 
corps un abfcez, dont il devoir mou- 
rir, s’il n’eût été percé, & luy donna 
par le plus grand bonheur du monde 
la vie au lieu de la mort. 

Leoceste. Il eft vray qu’ilyades 
maladesquife plaignent que nos re¬ 
medes ne font pas aflez forts, ni at- 
fez expéditifs , & qu’ils les forrt lan¬ 
guit trop long-tems dans leurs mala*' 

dies: Et voilà juftement comme rai- 

fonnoit il y a quelques iours une pet- 
fonne de qualité à qui on avoir 
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Yoyé de Paris , un grand Mémoire 
qui comenoit une longue fuitte de 
icmedes pour cette forte d’indifpoil- 
tion catarrheufe que nous appelions 
CoryXjt. Vrayment, difoit le malade, 
plmôt que de me refoudreà tant ds 
îâignées , à avaler tant de petits re>. 
jnedes , tant de calTe , tant de petit 
lait, & de lait ; j’aime bien mieus 
prendre cinq ou fix pilules que je viens 

de recevoir de Monfieur.qui 

promet de me purger à fond j & de 
me guérir avec ce feulremedc. 

La vérité eft qu’ayant pris pendant 
«ne femaine , de ces pilules qui lui 
firent jetter quantité de feroiîte?; par 
les felles , fa fluxion fc modéra un 
peu , de forte que fc croyant déjà 
guéri, il écrivit à fon guérilTeur pour 
le remercier du bon effet de fon re- 
mede : & je ne doute nullement que 
celui-ci n’ait mis la lettre qu’il en a 
receuc , parmi les Certificats de fes 
cures extraordinaires, & qu’il ne s’en 
ferve comme d’un hameçon , pour, 
attirer d’autres pratiques. 

Cependant le mal qui n’etoit pas 
déraciné , ayant repullulé peu de 

Qji 
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temps apres, fie voir que ce n’eft pas 
aflez de vuider ces ferofitez 5 mais 
qu^il faut en tarir la rource dans la 
mafle des humeurs, & dans les vif. 
ceres, fuivanc l’intention du mémoi¬ 
re des Médecins de Paris : ce qui na 
peut fe faire que par un long régime 
de vivre, & par une fuite de remedes 
capables de corriger peu-à-peu la Na. 
ïure, & de la remctt,re dans fon pte- 
iiiier train. ■ 

Après tout ces malades qui de- 
mandent des remedes expéditifs i 
voudroicnt-ils que pour abréger leurs 
maux, on abrégeât leur vie, & qu’on 
les guérît en ruinant leur fantc ? Cjc 
enfin la plufpart des remedes des Effl' 
piriques font pires que les. maladies 
mêmes ; & ils ne fçauroient rctiblir 
le corps qu’en y failànc de nouvelle* 
Jjréchcs. 

Un habile Médecin reifemble à un 
Pilote expérimenté qui ne s’attache 
pas à vouloir rompre d’abord l’effort 
idc la tempefte, en lui oppofânt tou¬ 
tes les voiles de fon navire , & tous 
les bras de fes matelots ; Mais qui 
/çait il bien faire faire la manoeuvre» 
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& conduire fou vaiilèau , parmi les 
vagues j que cedant quelquefois à leur 
irnpctuofité , le d’autres fois y refi- 
ftant jillctirc d’une infinité de dan¬ 
gers qui le menaçoient du naufrage. 

Un Ecuyer adroit r/arrcrc jamais 
tout court un cheval fougueux qui 
force la main, & qui s’abandonne j 
inais illefoucicnt, & il accorde fi bien 
la main avec le talon, a le conduire,' 
qu’il s’en rend enfin le maître. 

C’efl: avec ce fage ménagement 
qu’on vient à bout dcfonakdics les 
plus farouche* : & il ne ruffit pas d’a¬ 
voir des remèdes , il faut encore fça-»' 
■voir s’enfervir.Ccftcnccla que toute^ 
h fciencc du Médecin Gonfifl;c,& c’elt 
es qui fait Ton véritable caraékerc. 

Or cette fcicnce qui cft une con- 
hoifiance qui nous montre la vray« 
méthode de faire une jufte application' 
des remedes, euégard à la conftiui- 
tion du malade , à la nature de la 
maladie ,& à la qualité du remedej' 
qui a pour objet,comme vousfçavez, 
la Nature prefquc dans toute fon 
etenduë , qui comprend les chofes' 
naturelles , non-naturelles, le contre' 
Q q.ij 
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nature ; qui regarde l’homme fain & 
malade, qui confiderc le tempera* 
ment, la conformation, les fonctions,' 
les ufages de toutes les parties du 
corps 5 qui em découvre Içs défauts 
qui font les maladie?, qui les diftin- 
gue les unes des autres , qui choiût 
parmi une infinité de remedes tirez 
des animaux., des végétaux, & des 
minéraux , ceux qui- font propres à 
chaque efpece de maladie ; qui enfei* 
gne lamanicre de les préparer, & qui 
en marque la dofe & le véritable ufal 
gc .• Cette connoilïànce , dis. je , qui 
renferme les plus hauts myftercs delà 
Nature & de l’Art, cft-elle d’un Idiot, 
& d’un Ignorant? 

G'eft par le defaut du bon ufag* 
qu’un remede que l’on croi t infaillible,. 
& qui- opéré des merveilles dans un 
temps , cft fouvent de nul effet dans 
un autre,que celui avec lequel un fça* 
vant Médecin fait des cures extraordi¬ 
naires,femblc perdre fa vertu entre les 
mains d’un ignorant qui ne fçaitpus 
le mettre en pratique , & qu’enfinb: 
mcmcfecrctquiavoit enrichi leperoj' 
a envoyé le fils à l’Hôpital. 
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POLEMIATRE. Cc qUC VOUS ditcs 
eft fi vcritablc, que pourvaincfe le 
meme mal, nous nous fervons quet- 
quefois indifféremment de plufteuts 
remèdes, même de peu de confequertf 
ce , fans en reconnoître fouvent de 
particuliers,comme les Empiriquesent 
reConnoifTent pour chaque efpecede 
maladie: Et c’eft ainfi qu’un grand 
Capitaine nelaifTe pas de faire de beL; 

• les adionsj.foit que les gens foienfe 
armez de dards ou de piques , dS- 
jnoufquets ou de fabres. 

Audi, combien de fois me fuiflje' 
trouvé parmi des Officiers qui 
m’ayant cité en riant le ClyflenHmd<r~ 
Wdrff de Molicre, pour dire qu’en Mé¬ 
decine on-ne fait que donner des la- 
vemens, faigner 8c purger en toutes 
fortes de maladies j n’ont fçeii que 
répliquer, lorfqueje leur ay répondu 
qu’à la guerre on ne fait que tirer le 
moufquet, le canon , 8c l’épee en 
toutes fortes d’expéditions militaires ; ' 
Car comme ils fçavoient tres-bieà 
qu’il ne fuffit pas de tirer les armes 
pour bien faire la guerre ;auffiihé- 
toient contraints d’avoücr.que ce u’eft- 

aq-üj 
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pasaflezdc faigncr , de purger & | 

donner des elyfteres pour bien faire la j 
Médecine , quoiqu'il y aie plufieurs | 
fortes de faignées, de purgations,& 
de lavemens, fans parler des fpseifi- 
ques , & des remedes particuliers' 
dont on fc fert en plufieurs occafions 
pour divers maux. 

Leoceste. Vousmefaites fouvenic 
de ce qu’on raconte du fabrede Scan- 
derberg; vous avez peut-être leu,ou 
©iii dire, qu’un Empereur Turc ayant 
*ppris que ce fameux Prince d'Albà- 
nic en fiiifoit des chofes prodigieufes i 
& qu’il en coupoitpar le milieu deux 
nommes du meme coup , il le luy fit 
demander, pour enfairc un cllayluc 
quelques cfclaves : Mais le Grand- 
Seigneur n’ayant pas reiiilr, Si s-’étant 
plaint à ce Prince qu’il ne luy avoir ] 
pas envoyé le même fabre dont il fai- 
foit des coups fi furprenans, Scander- 
berg luy fitdire qu’illuy avoir envoyé' 
le fabre; mais non pas le bras qui 
Tanimoit. 

PoLEMrATRi. Il eft donc vray de 
dire que les remèdes auflbbien que les 
armes tirent leur principale vertu, du 
bon ufagequ’on en f^ait faire; même 
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à l’égard des fpecifiques dont le nom¬ 
bre cil d’autant plus petit parmi lep 
yeritabks Médecins qui en connoif^ 
fentla force & l’application, qu’il cft 
grand parmi ceux qui en abufenr. 

Or quoique le remède foit excel¬ 
lent , & le Médecin qui en fait l’appli¬ 
cation , fort expett, & fort éclairé ; 
il ne faut pourtant pas s’étonner fi le 
fuccez ne répond pas toujours à fes 
vœux ,& fi la dépravation incorrigi¬ 
ble du fujet furlcquel il travaille, rend 
inutiles tous fes efforts. C’eft là l'ccueil 
de la Médecine dont le pouvoir ne 
s’étend pas à corriger le vice extreme 
des parties , & la corruption de leur 
fubftance ; c’ell à dire qu'elle ne fçau- 
roitrefondrclescorps, que les mate- 
rcaux luy manquent pour faire un 
nouvel efbbmae, & un nouveau foyc} 
& que l’homme qui a la vertu d’eiir 
gendrer fon fcmblable, na pas celle 
d’en réparer les defauts exceffifs, ôc 
les ruines extraordinaires , comme 
un Architcéle repare les brèches, 
quelque grandes qu’ellesfoient, d’un 
Palais qu’il a bâti. 

C’eft là aufli la pierre d^içhoppç- 
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ment de tant dcfecrets, & detantde 
remedes dont chacun fe vante d’avoir 
l’cxperiencc , puis qu’ils ne peuvent 
ag rqu’entantqiiele fujet auquel on 
les applique, e-ft capable de recevoir 
leur atStion : Et il eft important dere- 
connoîtrccc vice irréparable des par¬ 
ties , pour ne tourmenter pas en vain 
Icscorps, par des remedes qui peu- 
,vent être employez plus utilement en 
d’autresjndifpolitions,& pour n’en¬ 
treprendre pas mal à propos descurcs 
impolTibles. 

■Ces confiderations lônt afTez fortes^ 
ce me fennble, pour fermer la bouche 
à des Gritiquesqui veulent tout cen^ 
furet ; Et s’ils ctoient capables de les 
comprendre , ils n’attribueroient pas 
à l’impuilFancc de l’Art, des defeuts, 
qui na viennent que .de l’impuifance 
de fon fujet, 

Onpeut -juger de Id combien il eil 
dangereux dedonneraupeuple lacon- 
noiflàncedetant de remedes falutai-J 
rcsjlcfquelsfaute d’en fçavpir'le vé¬ 
ritable ufage,deviennent des poifons 
entre fes mains j & font comme un 
cpéc entïe celles d’un furieux, ou d’un 

enfant. 
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enfant. 

Ilnefcrtàricndc fc rompre la tête à 
vouloir donner, en même tems, des 
réglés pourfe fervirdc ces remedes: 

Car outre qu’il elt impoflîblc de les 
donner avec toutes leurs eirconftan- 
ces, le peuple cft-il capable de com¬ 
prendre ces inftrudions metliodioues , ' 

^ t r 1 • Il i"/- Seercter 

quunlçavant Médecin appelle le le- fecreto- 

cret de tous les fecrets ; & peut-il re-- 
medier à cent accidens impreveus creciin- 
qui arrivent dans les maladies , & qui ueTjo- 
renverfent dans un inftant toute la tms dd 
méthode curative ; comme une 
pete qui furvient toutà coup , met , J-' 
•hors des gonds & le gouvernail & le 
Pilote;' efirm,- 

Mais la Pratique n’eft pas fculc_- 
ment boulcverfce par ceux qui s’in¬ 
gèrent défaire la Mcdecine à tort &c 
à travers,elleeft encore maitraittée 
parles malades mêmes & condamnée 
par des ingrats & des ftüpides. 

Il ne faut pas cfpeter de faire con-' 
cevoir à ces derniers l’utilité de la' 
Médecine, lorfqu’ils fe portent bien, 

& qu’ils peuvent fc pafTer de rcmedesÔ- 
To^s les raifQiinemcns font alors inuik- 
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tilci & c'eft prefcntcr des viandcsà 
un homme qui n’a ni bcfoin, ni envit 
de manger. Ce font de faux bravesqui 
fontles intrépides hors des occafions, 
in.ais qüi font pitié quand ils s’y trou- 
vent. Attendez qu’une maladie lesit. 
taque un peu vigoureuferaent, & 
vous les verrez bien.tôt changer d’a- 
vis ,& demander du fccours. 

Pour moy qui ay connu parmi Itî 
troupes un affez bon nombre de «s 
Ficrabras, je puisprotefter quepasun 
d’euXjque je içache, n’eft tombé mi- 
lade, qui n’ait eu recours aux remè¬ 
des , & aux Médecins ; 6cje ne doute 
nullement qu’il n’en (bit de meme de 
tous les autres , horfmis quils ue 
foient dans la dernière brutalité. 

Il ne fertà rien de dire qu’alors ces 
malades que la crainte de niourit 
a faifis , font comme ceux qui w 
lioyent , qui s’attachent à tout ee 
qu’ils peuvent attraper pour fauvet 
leur vie ; car enfin on évite pat h 
quelquefois le naufrage l’exeraph 
de ceux qui échappent, doit être fui- 
vidans un femblablc danger,quand 

wéioe to»s ceux qui le ruivcntynelet 
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roienc pas aflurez de reüifîr. 

Je ne fçaurois m’empécher de rire 
toatesles fois que je penfe au fouhait 
que faifoit pour ces Mccreans en Mé¬ 
decine, un Médecin Italien , avec qui 
je m’entretenois un jour fur leur cha¬ 
pitre.- 

Leoceste. Qje leur fouhaittoit-il? 

Polîmiatre. Limai Franfizfi>on te mai 
m gamba rompoude ,h diflogxde (c 
ainfi qu’il ccorchoitle François ) mais he rcm- 
on ne leur veut pas tant de' mal. Si 
pourtant ils tomboient par malheur 
dans ces accidents ,ôc ü on les laiflbit 
entre les mains de la nature à laquelle 
feule ils veulent raporter la gucrifon 
dé toutes leurs maladies i ils auroienc 
beau fe tenir de np$s , la Uijfer faire,& 

. Attendre <jn'elle^efui^fl tombée dans le de- ' 

[ordre , fe rétablit elle-même -, on verroit ' 
bien-tôt ce qui en arriveroit, & s’ils 
nauroientpas recours à la Médecine. 

Leoceste. Je croy-méme qu’ils ' 
n’auroient garde de fc fier aux vœux 
que les premiers qui furent attaquez 
de la maladie venericnne , fai forent 
pour leur gucrifon,ni de s’arrérer au 
icmcdc que Caton propofe goût les 


e«« dillocations, & pour les fraftures. Ij 
Cïrd«. ”7auroitpas arfcz de Médecins, ni 

triT ««X, quoiqu'ils 

lii. 16. '^®“*®‘\^nterprccerlcs paffagcsdejol) 
VS'.l]: ^“Qu'avantage de la Medcdne, lors 
qu Us infèrent des paroles de ce faint 
nomme,quepuifque Dieua prefait 
au cours de nôtre vie des limites que 
nous nefçaurions palTer ,il eft inutile 
ac le faire médicamenter , pour vi- 
vre.pluslong-tems. 

Poiemiatre. Nous fçavons bien 

^ue le (ourcrain Maître de nôtre vie, 

tient un conte exadt & limite du nom- I 
bre de nos jours, qu’il a formé nos 
corps d unlimon qui eft fujetà pour- 
ricure , & que la yie de l’homme,qui^ 
n e tqu une maladie continuelle,coni.^ 
raeDcraocritcJedit à Hippocrate, 
oit un jour prendre ^fin. Mais qui 
peut douter que la Divine Providen- 
r d’inutile, ne veuille 

Dama- ^"^vc de la Médecine qu’elle 

getum, ^ comme d’un moyen ,pouraCi 
compJir ce nombre de jours^ & pont 
parvcnira cette fîn;‘de même qu’elle 
iofeue quelquefois la main d’un hom- 
. 5 , po«r en fait ver un autre quife- 
noyC|- 
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mje, ou qui court un fctnbUblc dm- 
g«J 

Celuy qui arrête une hæmorrhagi* 
confidetablc , n’cmpcchc-t-il pas la 
yie de for tir ri U corps, en empêchant 

Î |uclc fang n’en.forte .?fans parler dej 
utrcsfecours, par le moyen dcfqucls 
la Médecine tire tous les jours du 
tombeau tant de malade* & tant de 
bleflcz. 

Vous voyez pourtant » Lcoceftc , «(ppo«c 
qu’on la paye ibu vent d’ingratitudc,& 
qu'on tâche de la décrier: En effet H""»- ' 
y a de certains malades qui ne rappor- Appioa 
tent jamaislcur guerifon au* reme- 
des que les Médecins leur ont pref- geH.'z»*, 
crits , & qui l’attribuent plutôt aux 
drogues que des gens fans aveu leur . . 
ont données, ou bien à quoique Re¬ 
cette fupetftitieufe. Mais s’il arrive 
un accident fâcheux cbmsla maladie* 
ce font toujo urs les remedes des Mé¬ 
decins , qui en fonda caufe. 

Ce Lion fi renommé dans l'hiftoire, 

PC fait-il pas honte à ces ingrats, le¬ 
quel, au lieu de devorer uncfclavc 
qu’on avoir expofé à fa furie, luy fit 
des catclics au milieu de Rome,ccHa>- 
Sf 
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me pour le remercier cîu plaifir qu’il 
luy a voit fait quelque temps aupara» 
«vaut, de luy jtijçf un éelat de bois du 
pied J ô:.deld guérir de fa blcifiitc. 

Caton étoitalfurement ungrandPer* 
Juratunc fatuiagc, mais la crcance ou il ctoit, 
’b'tbatoi n’envoyoient à Roms 

necaie°* 4?* Mcdceins,quepour empoifonnct 
TO*edi'ci de l’averfion 

nâ, M. pourla Medecine ,&fa haine regat- 
^üdPlin" cettefeience plutôt parce quelle 
%b. xj! vcnoitde Grcçe,& que les premiers 
f«t. I. Praticiens qui paflcrcntdece païi là 
en Italie,fembloicnt trop cruels dans 
>iQn rê les operations de Chirurgie , que par. 
*mna- «qu’ilctutinutileUH Art(î fccour»- 

l>anc,fed bic. 

Pline que Montagne fait marcher 
d’un pas égal avec Cele, Sc qu’il ap¬ 
pelle nn très ^and Médecin, Pline, 
dis-je , ne foutient-il pas bien cette 
qualité dans fou. hiftoirç naturelle? 
n’appartiçnt-ij pas à un auffi grand 
Maîcrcqucluy ,de reformer la Mé¬ 
decine, & ne, peut-on pas dire qôe 
fbn,livre eft un Médecin admirable 
qui.gûerit toutes fortes de maladies, 
jàn^lcsçoDiioître quc de nom, & qui 
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lailTe aux malades le choix d’une infi- 
fiité de remcdes qu’il propol’c pour le 
même mal, de quelque fource qu’il 
vienne? Anaiü- 

LiocEstÊ. ileft-vrây quel^'Autétlf 
de cét ouvrage qui eft plutôt un An- 
tidotaire qu'une hiftoire, n’eft pas fi 
fcrupuleux que Riolan qui fait une 
rechercheexaâe déroutes les parties , 
qui conftituent la région des Lombes, 
pour décôu vrir la fource de la douleur 
qui les afflige fouvent,dfin d’y faire ' . 

une plus jufte application du remède. 

Le meme fimple chez PlinCi fuppléc à 
toutes ces connoiflances, & il a la ver¬ 
tu de guérir le mal, fans quilfoit ne- 
ceflaire de s’informer preeifement de 
quelle nature le mal peut être , ni du 
Iieuouileft. Cela n’cft-il pas d’un 
grand Médecin , & d’un réformateur 
delà Medecine? Ag'îp'pâ 

PoLEMiATRE. Il ne faut pas auflî 
trouver étrange fi à l’exemple de Pline, '' 
un fameux Critique , qui ' a eu là 
yanitéde vouloir rendre vaines tou¬ 
tes les (cienccs, a maltraittéla Médeci¬ 
ne: Il n’avoitgarde de l’oublier dans 
le dclTcin où ilétoit de n’en épargner 
S f ij 
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aucune de peur qu’ij «c s attirât li 
jaloulie des autres. 

Que Montagne en colcrc, decU. 
inc contre ce noble Art, & quilin4 
fixité ceux de qui il reçoit du iceoiirl 
dans fes maladies, on peut luy par¬ 
donner fes emportemens, parce qu'jl 
ne Içait i qui fe prendre du mal qu’il 
• Mais û prefomption nell 
JJw- pas fupportable, quand il veut décider 
iTaYt. ^ Science des Médecins, luy qui 
pj, a voüc qu'il /çait à peine faire la difïé. 

renced un chou d’avec une laittuc. 

Balfac qui n’elî: gueres d’humeur â 
flatter peribnne, Si qui a pû expeti* 
inenter dans une longue luitte d*in« 
commoditezle pouyoirdc k Medé-i 
einc, Bal(àc,dis-jc,cft bien éloigae 
fentiraens iniuftes , puifqu’il 
met lesordonnances de fon Médecin 
immédiatement apres les Comman- 
démens de Dieu, & qu’il fe fût nourri 
volontiers de fœnooil& de cureden(S 
s’il eut cru guérir par là.. 

Mais laiiibns vomir à ces Meflicurs, 
leur bile qui les met en lî mauvais hu- 
inenrcontre la Médecine, & venons 
aiatraitement des maladicsdu foldat. 
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car c’eftlà notre but principal duqucl 
nou^ noHs foratnes infenfiblement c-j 
loignez. 

Leoceste. I-l fuffira pour couper 
court , de toucher les ptincipau* 
joints, & de dire ec que vous avea 
pbrerve de plus remarquable fur ce 
Tuiet. 

PotEMiAiR-E. Je n’ay garde d«’ 
m’attirer le reproche de vouloir faire 
des leçons à mes Maîtres, par undé-i 
tail ennuyeux & hors de faiibn, iC. 
tout ce que iedis'icy,n’cli que pour &• 
tisfaire vôtre curiofité.- 
Parmi les incommoditriz qu’un MeJ 
deoinfouffredansun Hôpital d’armeç,' 
il a du moins cette confolation de voir 
que fes malades font fort fournis à fes 
ordonnances.L’obeïflancc qui eftl’a- 
mc du fervice, cft- llexaâc parmi Ifes 
troupes, que les foldats qui meuiunt 
fouvent pour Cette vertu, ne la quit¬ 
tent qu’avec la vie, & lorlque la ma¬ 
ladie les a mis dans un état à ne rece¬ 
voir aucun ordre , ils ne lailTent pas 
d’obcïr. 

Ils font tellement accoutumez aux 
dangers, 5c ils Ont veu tant de fois U 
Sfiii 
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mort dans les combats J quelle ne leur 
paroîtplus nihidenfcjni terrible.Si 
elle ne leur a jamais fait peut dans les 
occafions, lors qu’armée de fer & de 
feu, elle les a infulte^ à force ouverte, 
il ne faut pas croire quelle les falfe 
trembler en les attaquant par furprife 
dans leurs lits. 

Auffion les voit attendre la raotï 
avec la même intrépidité , avec la¬ 
quelle ils l’ont fi fouvent afFrontécj& 
recevoirfes derniers coups fans mut* 
murer & fans fc plaindre : De forte 
que tout le regret qu'ils ont en mou- 
. tant jc'eft de ne mourir pas les armes 
à la main dans un afiàut, en plantant 
lin étendart viâtorieuxfur une brèche. 
S'ils ont quelque regret d’Abarsdonntrk 

C'efl qu'ils ne f cuvent pus pKisfairi i 
■ 0 l'envie 

Qj^ilt ont de lu vendre bien cher-, 
S^ejkns combattre il faut fe la voir*r. 
racher, 

€tqu'en vain leur'Bravoureaux Ms 
s'evertuè 

De tuer l'Ennemi qui fans quartier Us 
tseë. 
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Leoceste. Tuer l'ennemi qui les tué! 
Afliirement vous n’y penfez pas, Po-. 
lemiatic -, leur Bravoure ne s’étend pas- 
jafques-là, &la Morteft un ennemi 
qu'on ne fçauroit tuer qu’en luidon- 
nantla vie. Mais cette çonftance avec 
laquelle ils meurent, tient de i’heroï- , 
que ,& elle marque un courage in vin* 
cible & une force inébranlable. 

PoLEMiÀT».?. Elle m’a fouvent 
donne de réconnement, ScjeTaurois 
attribuée à une infenfibilitc, fi jcn’a- 
vois eu d’ailleurs des preuves du con¬ 
traire. Mais pour venir à la cure de 
leurs maladies j comme la plufpart des 
foldats font plutôt malades d’inani¬ 
tion que de repletion j il ne faut pas 
les mettre dansunregimetrop rigou¬ 
reux pour le boire & le manger. La 
Diette qui doit être toujours à la tète 
des remèdes, comme étant eeluy fur 
lequel on pyut faire un grand fonds , la , 
Diette,dis-jc,nc contribue pas moins 
à la gueriibn des indifpofitions des 
foldats,quela Chirurgie & la Phar¬ 
macie. 

Ces corps epuifez par les fatigues, 
& par le defaut de nourriture ,deman*’ 
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lient plutôt de bons reftaurans quede» 
évacuations -, & hors lesfie vrcs arden¬ 
tes t rinfiammation des parties inte- 
tîcures & quelques maladies fciribla- 
blcs.l’ufagc modéré du vin relTufcirt 
eutant de malades dans les hôpitaux, 
«U il tue d’y vrognesdansles cabarets^, 
H faut donc s attacher, fur tour, aux 
bonsalitnens, & lesregler de telle ma. 
niere, pour chaque cfpece de maladie, 
Hu’ils puiffent foûtenir les forces du 

. malade , plutôt que de les diminuer. 

îfô'uT il fcmblc qn'Hippocrate ait fait ex- 
i:mniinnt A c _ r Anhorilnieou 


;rôu de. il icmt)ic qir«ippoLiaLt 

linquun: pout Icsfoldats, TAphorittneou 

Izdun- ^^fli„ence trop rigonreufe ttmlent 0X 

‘•f. tr>4ladcs. EtGahenajoùtefottapto. 
c * __ 4 .-,....* r...lov- rfl/l liUT 


tfh- f. malades. t,t t-^anenajouic -r- 
pos pour nôtre fujet, ejttecela leur mt 
SdPiî- e„core davantage ;fi ce font des «rf 
quunt . fl.-. AefI 0 UTYietHT 9 t 


- encore ,j* set, * 

•i. .HS Liocisti. Vous »vtz »ifon St 
ür.';™'. fcitouo gtund fonds fui 

Ut quæ plufpart des gens n en conçoiv 
dr Llefouvoi,. Ileft uonftau. tju »»! 

joienantpeu de remedes faits a p 
ï*n"cii. pos, elle peut guérir beaucoup de m - 

fadies5 parce qu étant bien ordoruici 

w«V.“ elle f«t d’un remede coBîinucl, to' 
'athtu - 
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tes les fois qu’on prend des alirncns, 
ou qu’on s'cnabfticnr :Et il ne fane 
pas douter, qu’aux longues indifpofi- 
tions, elle ne foit d’un merveilleux fc'^ 
çours. 

PotEMiATRE. Elle fait des mirades 
dans celles des foldats, pourveu qu’el¬ 
le foie fécondée de la Nature ,5c du 
Médecin, doncla prudence n’y cft pas 
■moins neceflairc, qu’au refte du rrait- 
tement : Car il doit faire reflv'xioti 
que parmi un grand nombre de raa« 
ladesqu’il traitte,ils’en trouve peu 
qui foient de même Province, 6c de 
meme Climat ; que les uns font de 
vieux ibldats,& les autres des recrues, 
& qu'ils font tous dans un pars qui 
cft d’ordinaire fort difleniblable à leur 
terre natale, foit du coté des alimens 
qu’il produit , foit du côté de l’air 
qu’on y refpirc. 

Cesconftdcrarions avec une infini¬ 
té d’autres circonftances qui ne fe 
trouvent nulle part que parmi les trou¬ 
pes , doivent luyfaireprendre en par¬ 
ticulier , pour les maladies des foldats, 
des indications fort differentes de cel¬ 
les que l’on prendroit pour d*autîcs 
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malades. Il faut donc que lins fe renJ 
dreefclave d’aucune fede particulière, 
le bon fens & l’experiencc luy falTent 
choifir la rrieilleure méthode » ayant 
égard non feulement à l’état prelènt; 
mais aulfi’à l’état pafle de ceux qu'il 
traitte.. Il ne doit pas même negligït 
la pratiique du pais où il fe trouve & 
ûùles Hôpitaux font établis,ni imi- 
Kr de certains Dodéurs qui croyent , 
quelque part où ils faflfencla Médeci¬ 
ne, d’étre toujours ou à Paris,oui 
Differre ^dontpelicr. 

Medici- ^ Liocestï. Ccs îdefficuTS nc font 
M pro^- réflexion fur l’avis que Celfe leur 
satura donne , Ia Medcdne doit Jifdrc 
Su «T d'une differente mankrel Reme,enEij.. 
liud fit pte,& dans les Gaules. 

POLEMI atre, Il y a de l’apparence : 
lîiid ’in j*y fais une reflexion critique que 

afiuS'’in je veux vous dire en paflànt- H 

fcmble qu’au lieu de Rome , cét Au- 
* ’ theur devoir avoir mis /’/wAVipoM 
fendre la.comparailbn plus juftecnla 
faifant d’un pais à un autre, & non 
pas d’une ville à des provinces. 

Leoceste, Les Romains avoient 
aflezbonne opinion de leur ville qui 
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étoic la Capitale du monde,pour la 
comparer à des Royaumes. 

Polemiatre. Je pardonnerois 
eette beveuë à Celle, s’il s etoit ad- 
drefle à un autre païs, qu’aux Gaulcsj 
& je fuis d'avis de luy rendre la pa- 
rcilic, & dcdircf«e k Medecme doit 

fe faire d‘une éfferentt maniéré a P Ans. whs 

en£g^fte,&en Italie-, puifquaujour- 
d’huy Paris vaut mieux l’Italie", ttium- 
que Rome ne valoit autrefois les Gau- ^ 
les. Quoiqu’il en foit, ne lailibns pas 
deproficerde l’avis que nous donne 
ce Dodeur Romain; Eclî Hippocra*- 
te nous recoramandede conférer avec 
les vieilles, & avec les Devins’, qui 
ont quelquefois par tradition de bons 
remedes, pourquoy ne verrons-nous 
pas les Medecins.des pais où nous Homi»© 
nous trouvons , pour nous inftruirc 
de leur Méthode & de leur Pratique.? quîdq^i 
Il y a de certaines gens qui blâment 
tout ce que les autres font, & qui quod ip- 
n’approuvent que ce qui vient d’eux, rg! 
ou ee qui cft à leur goût. Il faut faire aumpa- 
jufticc à tout le monde , l’expérience 'enV 
nousapprend tousles iours qu’il y a 
par tout d’habiles Maîtres en toutes 
T t ii’ 
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fortes de Profeffions , quoiqu’on ne 
puiiTc pasdifconvenir qu’il n’y en ait 
«n plusgrand nombre en de certains 
endroits qu’en d'autres^ 

: Pourlafaignée ,on ne doit pas dans 
les Hôpitaux , être prodigue du fang 
desfoldats, & hors des cas extraordi¬ 
naires, il ne faut pas conter les iours 
delcurs maladies parle nombre des 
faignées qu’on leur a faites, comme 
quelques-uns les content. Ce font des 
Arithméticiens qui au lieu de pren¬ 
dre leurs indications de la qualité de 
la maladie, & des forces du malade, 
pour ce rcmede,demandent combien 
de fois on Ta làigné depuis le cora- 
mancemcntdumal; parce qu’ils ont 
apparemment un certain nombre de 
lâignces déterminé pour chaque ma¬ 
ladie, fur lequel ils fe règlent: Mais 
c’eft une méchante réglé que celle.li 
Car comme ce remede eft l’un des 
plus piiiflànsque nous ayions dans la 
Mcdecine, s’il a de bons effets, quand 
ons’en fert bien, il en a de très perni¬ 
cieux quand on r*en fert mai.ün coup 
de lancette qui ne paroît qu’une légers 
piquurç,cft quelquefois plus dange- 
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rcux qu’un coup de Sabre-, & il faut 
■bien du teins à Ja nature malade & 
'Æpuiféc , pour remplacer goûte i 
■goûte une demi-livre de bon fang 
qu’on aura tiré à la fois mal à propos 
■ Il ne faut pas répandre fans neceflîré 
xette liqueur vivifiante que Je foldat 
vcrfc fi .utilement en tant d’occa- 
fions ; on doit ménager .ce threfôr 
de vie, & ne s’en défaire que lorf- 
«qu’il eft à charge à la Nature. 

JLeocEste. On abufe fouvent de 
,cc remede en campagne & parmi 
les pauvres, ou l’ufage en devroic 
cftic moins frequent ■: Cét abus 
I vient de la facilité que l'on a à fe 
iairc faigner,5c du peu decirconfpo» 
6tion que ceux qui faignent, & mê¬ 
me les malades y appoitcnr.. Maison 
•parle fort en Province des grandes 
faignées de Paris que bien des gens 
n’approuvent pas. 

Polemiatre. Je m’étonne que 
les Provinciaux quife forment preC. 
qu’en tout, fur ce quife fait dans la 
Capitale du Royaume, & qui y vont 
•apprendrela perfcâiion des Arts, & 
Vu 
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,des Sciences, ofen,t ciouyec à tedi'.' 
■àeequi s’y pf^ttique en MedeclnS' 
Doic-on s’imaginer que taut dln- .■ 
ibües Maîtres qui la profejBTcnt avec 
applaudifl'emerrt dans une ville aufli 
.célébré quc,celle-ià, puiljenrco.nvc. 
nir cncr’çux d’une méthode qui ne 
feroitpas Si la plus raifonnable&la 
jneilleure , puifque c eft d elle quf 
dépend la fantc dç ,tant de perfonnçs 
'qui font fi,çhçresàrEi:at? Eh quoyj 
.pe.ut- on croire que dans une matière 
auffi importance que celle-là , ils 
concluent à pas ,un rçmede dont un 
heçircux événement pjufieurs fois 
xecopnn ne leurfoit caution? 

J’ay yeu dans l’Hôtel Dieu d.e 
Paris fâigner un Fébricitant trojs 
fois, 3c }uy donner encore l’Emeti- 
que le meme jotir : J’avoiie que 
cela rnefurprit; mais le bon effet 
que je visfuivrede ces remedeS j^ç 
fijc juger de l’excellence de l’ouvMet 

quifçavoit faire de d beaux coups d£ 

Maître, 

txocESTp. Saigner trois fois, ^ 
donner encore l’Emctiquele memÇ 
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jour , c’eftun coup fort extraordi^’ 
naire! 

Polem'iatRe. Ce coup cft rare' 
dans les lieux où l’on ne connoît nî 
la neceffité , ni la bonne iflbë de‘ 
cette Prattique. Et comment véut- 
onque les lumières de quelques par** 
ticuliers difpeifezdansles Provinces,- 
puilTent approcher de celles de tant 
de fçavants hommesaflêmblezî 

Lsoceste. Je connbis de certains 
genifcs qui font les habiles, & qui' 
veulent que l'on croye qu’ils en fça- 
Vent plus eux feuls , que toutes les 
Facultez enfemble. Il faut être ex* 
treracment brouillé avec le bon- 
fens pour avoir cette prefomption?- 
&CCS Doéieurs univerfels auroient 
b-foin d’une prileduremedequ’Hip 
p'pcrate avoir préparé pour Derno. 
ciite,& duquel Carneade fe fervic 
pour vomir, avant que d’Gcrirecon.i 
tre Zenon. 

PolemiAtre. Vous voulez dûe 
l’Elleborc. 

Leoces'tE. Puifque nous voilà fur 
les operations de Chirurgie , j’ay 
®uy dire que depuis quelques anné e-s 
Vuij 
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on a mis en prattique dans les Hôpi. 
taux d’armée, une nouvelle maniéré 
d amputer les membres ; mais on ne 
mcra pas encore fçcu bien dépein¬ 
dre. 

Poeemiatre- Vouslçavez, teoJ 

celle, que ce qui embarraflè da¬ 
vantage , & qui cil plus à appréhen¬ 
der dans cette operation, c'eft l’ha:. 
morrhagicqui lafuitalTez fouvent, 
& qui doit être empêchée par tonies 
fortesde moyens, dcaufe desgrandj ' 
M ubi'* iiccidents qui en peuvent arriver, 
““««de. Lescauftiques aélricls, & potcmicls 
rarfum ’ 7 queiqucfois plus nuilibles ij 
profuCo’ puisque Jachutedtf 

a b ipfo 1 efeatre qu’ils forment, renouvelle 
letu/*' ** allez fouvent i’hæmorxhagié que 
Gaien. * 1 on vouloitcmpcchcr.- 

les dans les Hôpitaux d’armée,que 
ceux qui ont la dircélion du rraitte* 
ment des Ibldats malades & blelTez» 
ont eu recours à la ligature dosvaif 
féaux : Et pour la rendre plus facile ,• 
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chc, un peu audeflusdercndroit ot 
fc doit faire l’amputation , deux 
roueniquets, ou billons de bois, 
auffi'gros, & une fois auffi longs 
que le doigt, à l’oppofitc l’un de 
l’autre, avec une petite comprefle 
entre la ligature &. l’artere -, par le 
moyen defquels , en les tournant 
tous deux en même tems , l’un à 
droit , l'autre à gauche, & en les 
tirant vers les deux cotez oppofez , 
de peur qu’il ne fe faCTe des plis au 
cuir , on ferre fortement le membre, 
jufqu’àceque l’extirpation en foie 
faite, après qüoy on relâche les tour¬ 
niquets, pour dégorger les vai(féaux, 
^tdonneruapcu-d’ilfucau fangqui 
Venant à rejallir avec impetuofité 
par reprifes, à mefure qu’on relâche, 
& qu on relferrc auffitôc apres, la li¬ 
gature marque l’endroit des artè¬ 
res d’où il fort , Ôè donne lieu au 
Chirurgien de pincer leurs orifices 
aveclebec de corbiu , pour les lier 
en palfant par deffous une aiguille 
courbe qui prenne un peu des chairs, 
pour rendre la ligature plus ferme, 
& pour empécherque le fil ne coupe 
V U iii 
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l'artere. LcsvaifTeaux étant liez,oà 
relâche encore les tourniquets, pour 
voir s’il ne fort point de fangiquc 
s'il en fort ,cmrciretfe auffi-tôt la li¬ 
gature avec les tourniquets , peut 
lier celles des artères' qui ne le font 
pas , ce qu’il faut continuer,iufqua 
ce que le fa'ng rie forte plus. 

Cette méthode , comme voiis 
voyez, Lcoceftc ,eft fort aiféc,pour 
lier promtement, & fcutériient lés 
Vaifleaux, apres quoy on traitte la 
playe fimplemeni , en mettart au 
premier appareil un peu de poudie 
adftririgcnte fur les plumaceaux,&: 
du digeftif dans la fuitté. De foit'e 
que i’ulcere fe cicatrife en peu de 
tems; parce qu’il n y a pointdecheur 
fe d’efearfe à attendre, ni d’bæmor- 
rhagie à craindre, loïfqué les vaif- 
féaux font bien liez. 

Leoceste. Tout le myftére de 
cette operation ne confifte donc que 
dans la’ligature du irierribre de la¬ 
quelle on fe rend maître , en la fer¬ 
rant ou relâchant prefqu en un fflO'. 
ment avec les tourniquets : Car pour 
ce qui eft de la ligature des vaificaus,- 




'Le Traitt. des mai. du foi. aéi 
jlj a pins d’un fiecle qu’Ambroifè 'Puti Ej 
P aré qui l’avoit apprifè de Galien, 
Japractiquoit en France. vincula' 

Pol£miatRE. Ges tourniquets ne “cêwm'à* 
fembienc qu’une .bagatelle , n’eft-ce gp'* ''®* 
pas, LeocefteîCependant vous rona- peiiimur. 
be? d’accord qu’encore que leur u(àr * 
ge foit icy.de la derniere ncceffité,pec* pdil-si 
fonne ne s’étoit encore avifé de s’ep 
fervir. Mais fui vons nos.rejnedes j 6£ 
dübns que ceux que la Pharmacie 
i fournit aux foIdatÆ /naïades,deman¬ 
dent qu'on s’en lêrve avec autant de 
prudence & de modération , que de 
la (âignée.: On doit fur tout ,à l’é¬ 
gard des purgatifs, le fouvenir fou- 
-vent de cét Axiome de morale, Que ubi ra¬ 
ies fuites d’omilfion font moindies ™t”iabo*' 
xjae hs fautes de commiflon, 8c que 
les grandes évacuations ne font pas 
pour des COI ps épuilez. , 

Dans lafail'on o.u régnent les Diar¬ 
rhées , & les Dylènteries ,il faut évi¬ 
ter les purgatifs violons, même pour 
Icspetfonnes qui nefont pas attein¬ 
tes de ces maladies : CaV j’ay obfcrvé 
que ces remedes les y jettent quelque¬ 
fois ;; L’ufage des Minoratifseft toû- 
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joursplus (èur, & l’on doit lesprcfe. 
ler aux premiers , à, moins que la ne- 
ceflîtc n’oblige d’y avoir recours. 

Peu de remedes faits à propes; 
avec une Diette bien réglée, remet, 
tcnt plutôt fur pied avec le tems.la 
•pluipart dès foldats malades que quan* 
.rite de potions rçiterces. La Nature 
abbatuë Sc languilTante demande un 
peu de treve , ôc ne veut pas être 
poulTée à bout* C’eft pourquoy ceuj 
.qui ne fçayent pas la méthode de 
.traitter les maladies, & qui s’imagi¬ 
nent guérir les malades en leur don¬ 
nant remedes fur remedes, ne font 
p.as moins blâmables que ces autres 
qui croyent de rétablir plutôt lescon* 
valefcens .en les noutrjflànt beau¬ 
coup ,& qui font..caufe de leur ic- 
cheute. 

^Bonaî .Il y a de certains malades qui ne 
eithata font point contenSjfi un Médecin 
fu'fcitat ne leur ordonne quelque remede) 
’ toutes les fois qu’il les vifite. Mais 
femperar ilsnefçavent pas qu’il y a des teras, 
daApoU où l’on avance plus Tes af£rires,eii 
lo.,Horat. ne failknt tien , qu’en travaillant, bs 
Icienced’un Médecin conlUleautaOl 

'à ao> 
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àn’ordonner pas, qu’à ordonner* 
tomme l’experience d’un Général 
d’armée ne coTififtc pas moinsàfça- 
Voir quand il ne faut pa,s combattre, 
que quand il le faut: Audi l’on a dit 
d’un grand Capitaine dç ce fiecle 
qu’il éedoit quelquefois à l’ennemi 
pour le furprendre, & qu’il n’étoit 
pas moins à craindre dans k retraitte, 
que dans l’attaque. 

Dans les Hôpitaux où l’on n’a fimi’ 
plemenc que ce qui eft neceifaire 
pour le traitfement des malades, on 
ne fe fert ordinairement gueres que 
des reraedes dont on ne peut pas fe 
paflèr : Je veux dire que la Pharma¬ 
cie y prend un habit fimple & mo- 
defte, comme la plufpart de ces Da¬ 
mes charitables qui vifitent fouvent 
les pauvres. 

Liogesté. Il ne faut pas douter 
que comme une forte de viande 
nourrit mieux le corps, qu’un mé¬ 
lange de divers alimens ; de même 
quelquesremedes fimples,ou com- 
pofez de peu d’ingrediens , n’ayent 
fouvent plus de vertu qu’un grand 
nombre de compofitions chargées 
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d’une infinité de drogues. 

PoLEMiATRE.* Il arrive pourtant , 
un grand inconvénient de ce petit 
nombre de remèdes botnez;Car ceux 
qui lesdiftribuent, ou qui les voyent 
fouvent ordonner, croyent d’abort 
en fçavbir allez, pour faire les Mé¬ 
decins-, de forte que s’imaginant que 
cette Pratique ordinaire qu'on a te- 
duitte à quelques faignées , quelques' 
lavemens,quélques meckeines, qud- 
<ques5flf«r^ ne s’étend paÆplus lob, 
ils oient entreprendre la cure des ma-' 
ladies, lâns connoiflànce ni du mal, 
niduremede. 

Leocesté. Mais fi rulage desre- 
œedes ordinaires ne leur reiilîît pas, 
que font-ils alors? 

PoEEKiAtRB. Cottinie ils neu 
connoilîènt point d'autres, & qu® 
font incapables d’en inyetKer, buts 
lumières ne s’étendant pas au 
delà du Catholicon qui eft pour eux 
la Medecine uni verfelle ; fi- tôt qu’ils 
font aubout de leur rôllet, ils imi¬ 
tent ces Dialeâriciens qui manquant 

de pour prouver leur "The- 

fc, font un cercle, de maniéré qus 
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retoarnant de la purgation au lave- 
0 menodu lavement à la faignée , 3c 
delà faignée à la purgation, ils cta- 
felüTent dans la Pharmacie un mou¬ 
vement circulaire de remedes. 
Leoceste. C eft à dire qu’ils renou¬ 
vellent la fable de Sizyphe, & qu’ils 
reflèmblentàces chevaux aveugles, 
dit un certain Autheur, qui étant at¬ 
tachez à des meules quMs tournent, 
ne finiilènt leur tour que pour le re¬ 
commencer , fans jamais fortir de 
leur étroite carrière. Mais combien 
voyons-nous de maladies opiniâtres 
qui n’ayant pas cédé aux remedes 
communs, ferendent aux extraordi¬ 
naires. 

PotEiTiAtRE . Envoicy un exem¬ 
ple fort recent.Un Chirurgien Suilïè 
. 'avoir faigné, purgé , ventoufé, & 
tout cela plufieurs fois, fans conter 
leslavemens, un foldat de la même 
nation qui ctoit tombé depuis 
trois jours dans une affeéfcion fopo» 
teu!è fort profonde : Comme ces re¬ 
medes ne ré veilloient point le mala¬ 
de , je fus appellé pour le voir , 3C 
iuy ayant trouvé le pouls encore at 
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fez ferme & la refpiration aflèz librei 
je luy fis donner fur le champ' une 
prife de Tartre Emetique diflout 
dans de l’eau de vie : Il vomir beai»- 
coup ,& revint auffi-tôt de fon af.. 
foupillèment.^ Mais la parole ne luy. 
étant pas revenue avec la connoif- 
fance, quoiqu’il mangeât, qu’il bût, 
qu’il marchât, & qu’il entendît ce , 
qu’on luy difoit, le même Chirur¬ 
gien qui avoir encore réitéré fes re- 
jnedes inutilement , pendant cinq 
«u fix jours, pour luy rendre la paroi- 
le, me l’amena enfin, & une fccon- | 
de prilê de Tartre Emetique le fit 
bien-tôt parler. 

Liociste. Aptes eek dira-t-on 
que l’Emetique n’eft pas un grand 
remede, puifqu’il refiufcite les morts, 
& qu’il rend la paroleaux muets? Si 
l’on ne fçavoit Ce lêrvir que des re. 
jnedes ordinaires, on lailTeroit donc 
mourir ces pauvres malades fans au¬ 
tre fecours , & perfonne ne s’en 
plaindroit. 

PolemiA'tre, Les morts ne font 
pas en état de faire entendre leurs 
pUintes : Pour ce qui eft des mala¬ 
des» 
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<ks., ils ne connoi0ènt pas l’abus <Jc 
cette Pratique, & quand ils leçon- 
noîtroient, s’en plaindront- ils à ceux 
qui ne fçavent pas les traitter autre, 
ment, ou qui les iraitteroient encore 
plus mal? 

Mais après avoir touché les prînci- 
' pux points qui regardentcn general la 
Méthode curative qui eft lé fondement 
delaguerifon, il eft à propos de venir 
au détail des rcmedes, & de dire un 
mot de cfiix que l’on peut preferireà 
chaque maladie ,en particulier dont 
nous avons parlé. 

, Je dis donc à l’égard des fièvres, , 
quecomme les continues font les plus 
dangereulês, elles demandent auffiun 
plus prompt fecours que les autres. Et 
quoiqu'il foit aflèz difficile de faire 
garder auxfoldatsun régime exaft. il 
faut pourtant les tenir aux bouillons, 

& à la ptifanne, & tout au plus ne leur 
accorder que quelques œufs frais/ , 

La faignée , comme vous fçavez , 
Leocefte,eft prefque l’unique reraedè 
fur lequel nous devons faire fonds 
dans le commencement & danslaug.- 
mantation de ces fortes de ficvres.il 
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'çftdela prudence du Médecin de l'ac-^ 
,commoder à l’âge , aux forces , aa 
•tempérament du malade, & à la grati. 
jleur de la maladie. , 

Xes lavemens tantôt purgatifs, tan-' 
,îôt rafraîchiflans ont leur utilité, auf- 
dî-bien que les julep s, les potions 
propres pour temperer l’ardeur deb 
fièvre , étemdm le fouphre embtafc 
des humeurs , &: remedier atixacci. 
’dens. Alors il faut bien fe garder de 
mettrecn ufagc ,cpramequelques-UM 
font,des rejmedes diaphoretiquesqiù 
agitent la maffe du fang , 5c quiaiig- 
inentent la .fermentation. U eftvtay 
que l’on s'en fert quelquefois avec fuc? 
çés , .dans les .Pieurefies, 5c dans des 
.fièvres malignes, pour .combattrel A- 
çide, & Ig ferment veneneuxquicoa- 
gule le (àng ,& l’on peut s’en fervù 
auffiIorrque.^par de .legeres moiteurs, 
iÿ, nature en indique fuiâge. Il eftdonc 
neceflàire d’obferver Ja maladie dans 
jonctat,&de voiràquoy.la mature 
fe détermine, & il faut bien fe garder 
l’interrompre dans fon,mouvement, 
|>ar desremedes feitsbors de faifoOi 
’ apres ce terpic,Jes 
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rflescommencenc un peu à s’addou-’ 
eir, & s’il y a quelque apparence de’ 
coftton, alors nôn feülémerit les DiaJ 
phoreciqués pourront avoir lieu , mais 
on en viendra aulB aux purgatifs lé¬ 
gers, afin d’evacüerpeuapeu ccquâ 
la nature aura dompté de la matière 
morbifique,- , , 

Leoceste. Il lêmble qu’il (èroit 
plusièur d’attendre lafin delà fiévre' 
pour purger les malades. 

PoiEMiÀTRÊ. Ilnefàut pastehaet-i 
tre à ce temps-làlefoulagement qu’ort 
peut tirer de céi remëde'S, en les don¬ 
nant plutôt -, & l’expetiencc fait voif 
<pela Natureiê delivre bien plus fa¬ 
cilement du fardeau qui raccablc' , - 
lorfquefes efforts font fecondeï’du (è- 
cours de fArtjque lorfqn’on li laifl^ 
combattre toute feule, ta Caffe drfa 
fouje dans la ptifanne péüt fufKreà 
cette intention, en y ajoutant, fi on 
le juge à propos, & 'fuivartt leS Indica-’ 
dons, quelques fyrops pürgatifs,com-î 
meceluyde rofês pâles ', de fleurs de 
pefeher ,de chicorcé ôc de pommes 
eompofèz.On peutaufll fe fervir au 
defiut delà caflè, d’une legere. infa-* 

Yy.ij 
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iiondefennéavccle fel polycrhcftc, 
lecryftal minerai, le fel de tartre, ou 
d’abfinthe. Il y en a qui pour rendre 

cette infufion diurétique diapho- 

letiqueja font dans une decoâion 
dé racinés de bardane, de raclure de 
corne de cerf,de capillaires, à Laquelle 
ils ajoutent quelques goûtes d’elprit 
de vitriol, de fouphre, oudeièl. 

On continue l’ulâge de ces purga- 
tifs en diverfes prilès, pendant plu. 
fieursjours,iu(qu*à çequçrles chofes 
allant demkuxenmieüx jon ait lieu 
d y joindre, fi on le juge à propos, la 
rhubarbe > la manne , le catholicon, 
ou quelqu autre cIc<Stuaire,pour ache¬ 
ver la guerifbn. 

•Leochsïb. Mais lerabrafèment des 
humeurs eft quelquefois fi violent, 
que n’y^ ayant aucune apparence de 
treve,ni de codtion ,apres un com¬ 
bat de plufieurs jours,on voit naître 
des iymptomes fâcheux qui deman¬ 
dent uniècoursextraordinaire. Caria 
nature ayant tenté par un mouvement 
critjque,quinelui a pas reufli,l’éva¬ 
cuation des humeurs fuperfîucs, elles 
renouvellent Je trouble,& fe jettent 
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fur diverfes parties du corps ou elles 
caufent de grands ravages. 

Polemiatrî. Ceft alors qu’il faut 
penlèr aux grands remedes qui font 
ibuvent de merveilleux effets dans ces 
extremitez. Que fi pendant le cours de 
la fiévre,onvoitquelques marques de 
malignité, ilfaut ajouter aux remedes 
que j’ay propofez pour le commance- 
ment des continues, ceux qui fans 
augmenter l’ardeur de la fièvre ,com- 
battentle ferment veneneux. On peut 
faire une ptifànnc avec la feorzonere, 
i’Alleluia, la qüinte-feüille , la reinfc 
des prez , la raeluréde côrne de cerf J 
&elle fervira comme d’un apozeme 
en y mêlant quelquefois les fyropsde 
Limons , de Grenades, de pommes 
fimple, de violettes; l’efprit de vi- 
I triol, le cryftal minerai, les perles pré¬ 
parées,la poudre de corail , & des 
yeuxd’écrevifies j les rrochifques de 
H corne de cerf, d’y voire, de chair de 
viperes; l'antimoine diaphoretiqup, 
& autres femblables cotxliâux dont les 
fèls acides, volatiles, fixes, & alkalis, 
corrigent par leurs diverlès combinat- 
fous avec les parties falines & fulphiï- 
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rcufcs des humeurs, la malignité, Si 
appaifent la fermentation. 

Mais pourachever la guerifon.ilne , 
fuffitpas que la fie vreait quitté le mai 
lâde ; & les foins du Médecin feroient 
inutiles , fi ayant reuffi au traittement 
de la maladie jiln’evitoicpaslarechui 
te. L’unique moyen de l’éviter, c’eft 
d’empécher que les edn valefcens n'ui 
(ênt d'unenounifure trop forte, avant 
que leur eftomàc foit en état de dige* 
rèr. C’eft à quoy l’on doit'veiller, fut 
tout à l’égard des- foldats qui ne feîbui 
mettant pas facilement au régime, tei 
tombentaullîfacilement malades. 

Pour ce-qui eft des fièvres intermili*' 
jnitrmif tentes , la Tierce eft fort commune 
he la P^rmi les troupes. Celle qu’on appeffe 
J'faj" ov légitimé, régné d’ordin.aite 

au Printemps, eft de-peu de durée, SC 
l’on peut dire qu’en de certains corps 
elle eft. plutôt une médecine' qu’une 
maladie,que peu, de reniedes émpor- 
jpia/f. tent d’emblce. Mais la Tierce' faufiè 
ou bâtarde qui s’éveillé fur la fin dé 
TEfté, & plus foüveht eir Autonnfe 
que dans lés autres làifons , eft plus 
dpjniatrc ; elle a quelquefois de fâ*- : 
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chcufes fuittes , & elle dégénéré ca 
double tierce, ou en Q^rte. 

Ceocestï. Cela arrive d’ordinai¬ 
re , ou pour n’avoir pas été bien trait- 
tce, ou pour avoir .coniniencc trop 
tard àla traitter.Car onfe flatte dans 
fon mal, & l’envie qu’on a de k Yotc 
finir, fiait que l’on corate toujours cha¬ 
que accès pour le dernier qu’on doit 
avoir. Ainfi l’on pafîè dans' une vaine 
efperanee le,temps du traittement 
de la guerifon. ' 

PoLEMiATRE. Cette remarque e(l 
fort jufte. Il faut doned’abort avoir 
recours à la (àignce.quoiqu’en dilènt 
quelques J'raticiens qui;la condam¬ 
nent dans Ics.interniittentesjdont la 
caulê, à ce qu’ils .croyent, eft hors 
des grands vaiflèaux. Mais ils neconfi- 
derent pas que là faignee qui rafrài- 
chit le fang, modéré auflî la ferrhentà- 
tiondes humeurs; & que lorlqu’on 
en diminucla quantité,on diminue 
en même temps la caukde la fièvre, 
outre qu’une heureukexpetience con¬ 
firme l’ufage dejce temede- 

Leoceste. Ilya.de certaines gens 
qui croyent qu’il eft trcs difficile d^ 
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guérir les fièvres intermittentes fan$ 
l’Emetique, 

Poï,EWi-ATjeE. II eft vrsy que ce re- 
merle fe peut donner’», des perfonnes 
dune forte coiïftitution, qui ont la 
poitrine bonne ,qui vomiflênt facile- 
pient, & à qui la bile fait foûlever l’é- 
ftomac. Mais comme on le donne 
quelquefois avec fuccis dans le com¬ 
mencement de ces maladies il eft 
prefquetoujours.inutile, & meme il 
eft dangereux de s’en, fervir, lors 
.quelles ont pris dé fortes racines; 

Ilfautdonc, dans les Tierces, tra¬ 
vailler de bonne heure à la cure ; & 
hors les. indications que je viens.ds 
marquer, pour le vomiflèment, il eft 
beaucoup plus feur , après le qua¬ 
trième , ou le cinquième accès, 
d’uferde purgatifs doux, comme du 
fennè , delacaffe , de larbubarbe, du 
catholicon, que l’on fera infufer dans 
une décoction de chicorée fauvage, 
fraifier, chiendent, fcorzonerc, ozeil- 
ie, alleluya ,,pimprenclle, pour vuh 
der lâns violence , la bile, ou là; partie 
fulphureuiê du fâng , laquelle a è^é 
hiulèe.^, & feparèe mafife par le 
-moyen 
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jnoyende la fcrmentarion. 

On donne ces retnedes les jours de 
repos, même on’les fait prendre quel¬ 
quefois un peu a vant la fin de l’accès, 
lût tout lotfqu’il y a peu d’intermif- 
fion. Quoiqu’il en foie, il eftconftant 
quel’ufage modéré de ces purgatifs, 
lànsles beaucoup reïtererj guérit plû- 
tôteesfortes de fièvres, qu’une fuiite 
de rcmedes trop forts, ou trop fou- 
vent reïterez 5-& l’on en guérit d’au¬ 
tant plutôt, que la dietté y contribue’; 
Elle doit être exaâe & bien réglée , ôc 
i’abftinence y eft d’un merveilleux fe- 
cours, fur tout avant l’accès, puiL 
qu’elle diminue la quantité du fuenu*' 
tritifque la maimife difpofition dtf 
feng convertit en une matière inflamî. 
mable , qui entretient,& qui aug¬ 
mente la fermentation. 

Leoceste, Mais , Polemiatre , ii 
arrive aflèz fouvent ,foit par le régi¬ 
me déréglé du malade, foit par la mau*- 
vaife conftitution de (on corps, fok 
enfin parTefiêt des remedes mis en 
prattique mal à propos, que les fièvres 
tiercesfe rendent rebelles que leurs 
accès s’augmentent dans la fuitte, plû^; 
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tôt que de diminuer. Ce qui abbatlcs 
malades , les échauffe, les deffeiche, 
leur ôte l’appetic, & le reposa 
Polemiatr-e. Alorsileft uecefTaite 
de furfeoit Tufage des purgatifs, de 
lafraichic, & d’humedcr le makdc 
parle régime de vivre , par les déco¬ 
ctions temperces, rafraiehifTantet & 
apetitives,pat leslavemens, & meme 
pat la faignce , fionle juge à propos. 
On peut ajouter à cek l’afege d’une 
poudre digeftive où entré le tartre vi¬ 
triolé ,le cryftal minerail, le coral, les 

perles,les yeuxd’écreviflès,le fuccre 

candyjôc l’on s’en fert utilement dans 
l’intermifllô de toutes fortes de fièvres. 

On tiendra le malade dans ce 
traittement, jufqu’àee que la fievre 
venant à s'addoucir peu à peu,on ait 
lieu de retournerà q^uelques purgatifs 
doux pour avancer la guertfon. 

Leoceste. Mais le malade tombe ' 
quelquefois dans une fievre lente qui = 
le conduit au Marafme, 

PotEMiATRE. Comme les renaedes 
peu de lieu dans cécte maladie, 
hors quelques al teratifsiquelques lave- 
snens, quelques prifes de caflè, & de 
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fyrops purgatifs, on doit s’attacher 
au régime, en quoy confifte prefque 
tout le traitement. Il faut donc avoir 
tecourSjaux bouillons nourriflàns.aux 
gelées & à l’ufage du lait qui remplit 
feultoutes les indications curatives, 
pourveu qu’il n’y ait point de redou* 
blement, ni d’autres marques d’une 
Cacochymie confiderablc. 

Tout ce que je viens de dire tou^ * 
chant la cure de la fievre tierce, fe peut J»"* 
appliquer àla double-tierce, & meme 
à la Q^rte qui fuccede à ces fortes de 
fievtes. Car pour celle qu’on appelle 
Quarte vraye , ou le^time, il faut s’y 
prendre un peu d’une autre maniéré. 

Elle fouffee rarement k faignée, & le 
rend fouventrebelle auxremedes, Oft 
fe fett quelquefois avec fuccés de l’Ë- 
metique à l’entrée du friflbn,, mais 
comraejedHbistoBt-àrhcure , il faut 
prattiquer ce remede à la naiflànce du 
mal, autrement on court rifque de 
n’y eftre pas à temps : encore y rcf&f- 
fit..il moins fouvent qu’aux autres in¬ 
termittentes. 

On peut auffi au commencement 
purger dans l’intermiffion avec hinfa- 
Zz ij 
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fion de fenné, & Icfelde tartre , danS 
une decoâion des racines de polypoi. 
de, (corzonere, arrétebœuf, feuilles 
de meliflcfcolopendre, buglolTe ,y 
ajoutant le fyrop de pommes Corapoi 

té. 

JLeoceste. Ily a des malades qui ft 
trouvent bien de boire pendant fat: 
deur de l’accès, d’une limonade pur¬ 
gative faite avec le fenné, le fel poly« 
ehrefte, un citron coupé en tranches, 
ïaiflànt tremper le tout dans l’eau froi* 
de, & y ajoutant un peu de fuccre. 

PoiEMiATRE. On en peut préparer 
une pour les foldats«avec le fenné, 
le cryftal minerai, le trcfle aceteux , 
oualleluya sTozeille, la pimprenelte 
quon l’aiflèra infufer à froid dans 
l’eau de fontaine, avec un peu de fuc¬ 
cre. 

Si la fièvre ne cede à cés remedes, 
il ne fautpas s’opiniâtrer à les vouloir 

continuer trop long-temps, fur tout 
on ne doit pas reïteter les purgatifs 
violens qui l’effarouchent, quila forit 
changer d’efpece, & qui mettent foiï- 
vent le malade dans Un grand danger. 
Il vaut mieux le ménager quelques < 
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^urs, juiqua ce qu’un temps plus 
propre & plus favorable rende TcfFet 
des retnedesplusfâlutaitc. 

Leoceste. Il vaudroit bien mieux ' 
donner au malade quelques prifesdc 
Quinquina. 

PoiEMiATRE. Ce remede efttrop 
cbaud pour les Ibldacs & pour les pau¬ 
vres. 

Ieoceste. Pourmoy je l’ay tou* 
jouilscocfderc comme un fbible mé¬ 
diateur ^ui peut bien procurer une 
trêve de quelques jours; mais qui é- 
teint rarement toiit.à.fait le feu delà 

f ueire.Ildonneà la fiévre>commc on 
it j le temps de reculer,pour mieux 
fauter. 

PoLEMTATRE. Quand on en fçait 
le véritable ulage, on en voit de bons 
effets.Cependant, pour ruivreJordre 
de nos maladies, paflons à la Licnteric 
Sielle dcpcnddela i'oibleflc de l’cfto. * 
ïnae , ceftà diro du relâchement dé «rie!**' 
lès fibres ou bien de leur tenfion , par 
la prefenccd'une Inimèiu àqueuft & 
cràle -, il faut en l’un & l-aiiti ecasi for¬ 
tifier cette partie par des lémédeslpiri- 
tueiix Si ftoroachiqnes chauds, com- 
A aa 
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me l’abfinthe, W menthe, k rômatitv, 
l’anis, la coriandre, les iroix mufa- 
des,la canelle, le maftich, la theria- 
que : fur tout le vin rouge eft un mer. , 

veilleux ftotnachique, fl on k prend 1 

chaudement,apres l’avoir fait boüil; 
liravèc le fuccre,la canelle, &l!e- 
cotce de citron; ; 

On purge le phlegmedu ventricule 
aVec une infufiotide ftnnc jdani h- 
quelle ôn ajoute, pour deterger,queU 
ques fcls fixes, comme le fel de tartre 
ou d’abfinthe; & l’on y diffoutles 
eledluaires diacarthami, de cittO jOU 
quelque autre remede femblabk. ■ 

Que fi cetre foiblefit vient dç çellc 
du ferment, on y remédiera avec les 
Arcs de limons , d’oranges aigres, 
avec le verjus,l’clprit de vitriol, de 
foâfre. Mais lorfque les humeurs 
pourries & bilieufes rendent l'acide 
trop fort, & trop acre , & qu’elles 
irritent les fibres de l'eftomach, on 
pr geavec la cafiè, les tamarins, 1* 
rhubarbe; 5 i pour addrsucir 1 acide, 
on doit (e fervird’Alkalis fixes 'Vo¬ 
latiles , des perles , du corail, des yéu* 
^'ccreviiTes, de la limaille d’acier , de 
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la corne de cerf. 

Leüceste. Tous ces remedes peu¬ 
vent avoir de bons effets, mais l’ula- 
ge en fêroit inutile , û l’on n’ôtoit pas 
aux malades les mauvais alimens qui 
entretiennent d’ordinaire cette indif- 
pofition. 

Polemiatre. C'eftcequ’il ne faut 
pas oublier de feire, non plus que dans fe 
l’AffetSlion Cœliaque, où l’on fe fert 
des remedes que je viens de raporter, 
pour corriger les defauts du fuc acide 
& de la bile, qui caufènt Couvent ce 
cours de ventre chyleux. Mais comme 
cette derniere indiCpofition vient Cou¬ 
vent de l’obftruclion des veines la- 
ârées; au lieu d'aftringens ,il faut Ce 
fervir d’apéritifs , ufer pour boiflbn 
d'une infufion de limaille d’acier avec 
un peu de fel de tartre , dans l'eau 
commune j purger un peu fortement, 
pour lever les obftrudions, par le Cc- 
couëment des parties embarraffees, 
ce que l’on fera tantôt par des cholar. 
gogues, tantôt par des hydragogues 
infulêz ScdilTouts dans des decofleions 
aperitives. 

Leoceste. Mais comment traittez- 
A aa ij 
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vous les Diarrhées qui font fi com¬ 
munes parmi les foldats, «e que vous 
dites î 

iUnhit Comme elles font 

‘ caufées d’ordinaire par une bile c. 
chauffée,acre, & huileufê, il fout la 
tempérer par les acides que l’on mêle 
dans les bouillons , dans les juleps, 
dans les eraulfions, dans la ptifanne, 
qui fêferaavec les racines de nenufer, 
de fraifier, & fur la fin de la majadic 
on y ajoutera celle de la grande con¬ 
fonde. Les lavemens rafraichiffansl 
purgatifs, deterfifs, adftringensfont 
rais en ulâge en temps & lieu. Meme 
fila plénitude ,1a fièvre, la foif,le? 
veilles les inquiétudes acconvpa- 
gnent cette indi'pofition, il ne fimt 
pas omettre la fiugnée, & loiTquc ces 
fymptomes font appaifez, on épuilèra 
dans leur fource , les humeurs acres SC 
fulphureufes par les cholagogues 
doux, dont nous avons déjà parlé. 

Leoceste. Ne vous fervez-vous 
pas aulfi des Narcotiques ? 

PoLEMiATRE. Onenvoit de mer¬ 
veilleux effets dans ces fortes de ma¬ 
ladies, Mais , comme vous f^vez. 
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cesreiTiedes ne doivent k donner qu’a¬ 
vec beaucoup de circonfpedtion- Je 
parle du Lauihtnurn qui efl: ailèz en u(a. 
ge ; ilcaltneles humeurs , & en arrête 
lemouvementimpetueux. On didout 
même dansleslavemensle DUcodmm\ 
laTheriaque- recente, &c quelque fois 
lOpiurn, 

Enfin les adftringcns terminent la 
cure. Le iâfran de Marseft du nombre 
desplus puiflàns : On le donne en boa 
lus dans les conferves de rofes , de 
coins, ou dans la Tberiaque; & l’on 
ne doit rien oublier pour arrêter ce 
cours de ventre, & pour empêcher 
qu’il ne foitfüivi delà Dyfenterie. 

Comme les humeurs font brûlantes, 
acres, & corrofives dans cette derniè¬ 
re indilpofition , elle demande les mêl 
mes reinedes dont on fe iert dans la 
Diarrhée, qui combattent aufiâ le fer¬ 
ment Dyfenterique, Mcmeil fcmblc 
que la faignêey foit plus neceilàire, 
non ièulement pour diminuerla quan¬ 
tité de l’huracur corrompue, qui eft 
dans le làng, &qui le fermente ; mais 
auffi pour le détourner du cours qu’il 
prend vers les miedins , comme oi% 
Âaa ii) 
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pratique dans les hxmorrhagies. Ou¬ 
tre que s’il eft vray , comme quelques 
Médecins l’aflurent , qu’il fe faffe a- 
lors une inflammation dans ces parties 
d’où naîtenfuitte l'ulcerejce remede 
cfl: de la derniere neceflîte. 

Leocïste. Ceux qui font dans ce 
fentimentjquiparoît aflèz plaufible, 
n’ont donc garde de purger leurs ma. 
ladesjlorfque JaDyfenterie commen¬ 
ce. 

PotEMiATRE. Ils fecroiroientcou¬ 
pables de tous les accidens fâcheux 
qui en pourroient arriver. Après tout 
je ne vois pas que l’on doive fepreflet 
fl fort, pour donner des purgatifs > 
lorfquela vehemence des fymptomes 
marque une grande agitation dans les 
humeurs. En tout cas il faut s’en tenir 
auxMinoratifs. Cependant pour ad* 
doucir l’acrimonie du fang , & flat¬ 
ter la douleur, on met en ufage les re¬ 
mèdes rafraichilîàns Sc anodins; on 
prep.are des lavemens d’une fimple de- 
coâion de laicluc, de chicorée, & de 
pourpier dansle petit lait, fans y ajou¬ 
ter ni miel, ni eledtuaire, ou bien fi 
le* douleurs preflènt ,Sc fl la fievie 
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n'eftpas confiderable , on en faitavec 
le lait, dans lequel on dilTout un jaune 
d’œuf. Je miel J ou le fyrop de nym. 
phaea. 

On diflbut auflî de ce même fyrop 
dans l’eau de plantain , & de pavot 
rôuge^^pour un julep; ou bien,fi l’on 
veutfoitifier les parties , & addoucir 
en même temps la douleur , on fait 
prendre une potion avec l'huile d’a¬ 
mandes douces & le Diacodium dif- 
foutsdans l’eau de plantain , Sc dany 
l’eau de rofes blanches. 

Lateintutc de rofes fatisfaità plu.' 
fieursindications dans cette maladie: 
Car elle defleiche médiocrement, elle 
deterge, & elle rafraîchit. On en peut 
ufer en tout temps. 

Leoceste. Mais s’il fe forme un 
ulccte , il faut avoir recours aux lave- 
mens deterfifs, aux purgations, aux 
potions vulnéraires. Pour purger, je 
me lèrs d’une decodion de tamarins 
dans l’eau de plantain \ )’y mets infuièr 
la rhubarbe > les rofes de Provins, lè 
felderanre.ëc j’y difibusie fyrop de 
roiês pâles. 

Jefaislespodons vulnéraires avec la 
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racine de la grande confonde, la véro¬ 
nique,! agtimoine , lafaiiicle, le plan¬ 
tain, le mille-pertuis, lesrofes, le raa- 
ftich, le fyiop de rofêsfeiches. 

PoiEMiATitE. On pourroit faire 
auffi avec ces fimples, des décodions 
qui lerviroient d’inieûions, en y ad,' 
joutant l’eau phagedenique animée de 
l’efpritde vin. 

titre i* Mais difons un morde la curedela 
Cachexie, & de l’Hydrop fie qui la 
^ fuit d’ordinaire. Le traittement eft 
peu different pour l’une & pour l’au¬ 
tre de ces deux rardadies qui ne diffe¬ 
rent que du plus & du moins,com¬ 
me nous avens deia remarqué. 

Il ne faut pas que le malade boive 
• tant pour appaifer (à foif, que pour 
diminuer Ton mal ; Ainfi là boilTon 
luy fèrvira de remede, s'il ufe d’une 
ptifanne feite avec la racine de fougete 
femelle, ou d‘ei 7 Dgium, dans laquelle 
on fera infulêr la cendre degenet ou 
de gonflés de fèves. 

^ Vousfçavez,Leocefte,quileftnc- 

ceflàite de purger de tems’en rems 
d.insceslôrtes d’indirpofitiohs tantôt 
p.ar des potions, tantôt par des bolus ; 

Les 
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Les fyrops de fleurs de pefcber, de 
Nerprun ,1a manne ,1e diacarcHami, 
lediaphœnic, fe donnent quelquefois 
avec fuceés dans une decodlioii de la 
racine de flambe. Lesbolus faits avec 
la femence d’hyeble concaflee, & ré¬ 
duite en pâte, vuident puiflâmmenc 
les eaux , fi l’on y ajoute quelques 
grains d’Elaterium. II n’y a pourtant 
pas lieu de donner depuiflàns hydra- 
gogucs aux foldats qui ne tombent 
d'ordinaire dans ces maladies qu'en_ 
fuitte des autres indifpofitions qui les 
ont afFoiblis. 

Leoceste II ne faut donc pas par¬ 
ler icy de la (âignee. 

I PoLEMiATRE. Sansdoutc,que dans 
les circonftances que je viens de tou¬ 
cher, ce remede ne peut pas être mis 
en pratique • quoique dans des corps 
plus vigoureux, lesferofites impures , 
dont la maflè du lâng cft remplie, fé 
vuident peut-être plus facilement 
parla faignêe, que pr la purgation. 

Cependant pour rcveilkr les prin« 
cipsadifs du iàng qui languiflent, 
8c pour aider à la lànguifîcation, i| 
cft bon de mêler parmi les autres re- 
Bbb 
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inedes ceux qui par leurs parties falU 
nés & fülphureuiês ont la vertu de 
maintenir la maCfe du fang dans une 
louable fermentation, com me les eon^ 
fervGsd’abfinthe,dc romarin,d’ccot- j 
ce d’orange , la graine de gene vrc ,le$ 1 
noix mufeades , les felsd’abCinthe,dc ] 
tartre,lefafrande Mars. 

Leocesti. ]*ay l’experience d’une 
opiate qui peur fiipplcer à tous les re¬ 
mèdes que vous avez déjà apportez 
pour ces maladies. Il y entre Icfenne, 
la rhubarbe, la rehne dejalap, le fa. 
fran de Mars, le diaphoretique mine¬ 
rai , k fel de tartre , & d'abfmthe, 
Cette compofition fuflira fans douté 
pour achever la cure, à moins que le 
mal ne foit incurable. 

Ce remede que je vous comrouni- 
que mérite bien que vous m’en don¬ 
niez unautre en échange , ic que vous 
medifiez quel eftk meilleur de ceux 

que vous avez, expérimentez pour la 

Gale. Cette curioficé me donne quel¬ 
que demangeaifon i & l’on met tous 
ks jours tant de drogues en ufàgc 
pour guérir cette raaLidie qu’on ne 
f^iit fou vent à quoy s’en tenir: Elis 
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cftauflîquelquefois fi rebelle, quelle 
rend inutikstous lesremedes qu'on y 
peut faire. 

Polemiatre. Laplufpart des fol- 
dats qui en font itrcotpmodez , en 
guerilTent aflez facilement,» moins 
que les corps ne foient fecs, bc échauf¬ 
fez, & les humeurs brûlées & fort 
corrompues. En ce cas-là ilfiut com¬ 
mencer par les rafraîchir & humeâier 
parle régime, les lavemens, les fai- 
gnées, & enfiiitte par de legeres pti- 
fannes purgatives aufquelles on peut 
enfin ajouter le catholicon, Ôc la con- 
fedion hamec. Même il eft bon de 
donner quelquefois ces temedesen bd*’ 
lus avec le mercure doux. 

Les (âignées & les purgations ayant 
précédé ,, je ne fçache point de meil¬ 
leur remede pour topique univerfeli 
que ccluy qui le fait avec I o nguent ro-, 
fat, & le précipité rouge-. 

Leoceste. J’ay veu cette compo- 
fîtion quelque part dans Riviere. Il 
fàutavoücrquc le ractçurea une mer- 
yeilleufe propriété poûr lcs infèétions 
de la peau ;,mais- là vertu eclatte da¬ 
vantage dans la guerifon de la maladie 
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Venericnne. 

PoLïMiATRE. Ce (êroit icy le lieu 
ftZtU, un niot du ttaittementdecet- 

Me Ve- te maladie : Mais parce que vous fça- 
Hirieime qy'oj, p^yt dire de raifon- 

nable fur cette matière, auffi bien que 
fur lesautres dont nous nous entrete¬ 
nons; 6c que plufieurs Auteurs que 
vous avez leus, l’ont traittée fort mé¬ 
thodiquement, je me contenteray de 
vous faire remarquer que la plufpart 
de ceux qui fc mêlent de traitter les 
Avancoureurs , fur tout à l’egard de 
la Gonorrhée, ne la confiderent pref- 
Ctiitr‘‘ ^ue jamais comme une indilpolîtion 
que l’inflammation accompagne du 
commencement j de forte qu’ils négli¬ 
gent , & meme rejettent la laignée,& 
les autres remedes qui font propres 
pour détourner la fluxion, addoucir 
les humeurs acres, & éteindre le feu: 
Et ils ont daborr recours à quelques pb 
Iules chaudes & violentes qui aug* 
mententle mal : Ce qui pourtant ne 
les fait pas changer de méthode,puis 
qu'ils n’en ont point,& qu’ils ne fui- 
vent qu’une routine aveugle qui le* 
conduit. 
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Ils tiennent aufli quelquefois leurs 
malades fi long-tems dans Tufiigc des 
décodions fadorifiques, fans neceffi- 
ic, quMs les jettent dans des fievret 
lentes, des deflèichemens , des lan¬ 
gueurs, & d'autres accidens qui retar¬ 
dent, & qui empêchent la guerilbn. 

Leoceste. Vous me feriez pour¬ 
tant plaifir de me dire quelle méthode 
vous croyez la plus lèure, pour trait- 
ter CCS maladies: Car bien des gens s’en 
font une à leur mode , Ibuvcnt au 
grand préjudice des malades. 

Polemiatre. Je dis donc, pour 
continuer ce que j avois déjà avancé 
touchant la Gonorrhée , qu’il faut dés 
I la première atteinte du mal ,commcn- 
cer par mettre le malade dans un régi¬ 
me exad pour le boire & le manger , 
Iuyôretlevin,les ragoûts,les vian¬ 
des chaudes, indignes, crues ; lujr , 
faire ufer pour boiffon, d’une decô- 
élion de racines de chicorée fauvage , 
chien-dent, fraifier, guimauve, né¬ 
nuphar , de laquelle il boira Ibuvcnt, 
& à longs traits ; ou s’il ne peut pas s’y 
' accoutumer,l’eau d’orge ou de fon¬ 
taine y fupplcront. 
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Au heu d’cmulfions que l’eftornac I 
de beaucoup de malades ne peur fouf. 
ftir, il feroit à propos de diffoudtc 
dans un verre de cette ptifanne , les fy* | 
rops de violettes > d’Alth3Ea»de capil- | 
laites,de nymphæa , & quelquefois 
le diacode, avec un peu de cryftal mi. ' 
neral, de camphre, de corail en pou¬ 
dre , pour mortifier l’acide. 

Les laveroens rafraichifiàns , ano¬ 
dins, laxatifs ne doivent pas être ob- , 
mis,non plus que la Clignée du btas, 
qu’il faut toujours préférer à celle du 
pied dans cette occafion. 

Leoceste- Le vulgaire pourmtla 
croit alors inutile & même petnicieu- 
lê J par ce qu’il penfe qu elle attire le 
mal au dedans. , 

PoLEMiATRE- Si nous vouüons c- 
couver le vulgaire, nous ferions d ha¬ 
biles gens ; Nous n’oferions jamais 
parler de faignee dans les diarrhées,!« 
dylêntcries, les vomiflèmens, les per¬ 
tes de làng, quelque forte indicatio^ 
qu’on eût d’ailleurs pour ce temede, fi 
la fièvre ou l’inflammation s’y troU- 
voient compliquées. ^ 

Outre que la faignéc rafraîchit k 
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fang , elle diminue en dcfempHflànt 
ies vaiflcaux, la quantité des humeurs 
qui font ou corrompues » ou prétesà 
fe corrompre; & elle ôte par ce moyen 
la matière & le fujet de la corruption. 
De fofte que la nature étant délivrée 
d'une partie du fardeau, qui luy étoit 
à charge,fedéfait plus facilement du 
lefte avec le fecours des autres remè¬ 
des pratiquez méthodiquement. 

Il ne faut pas s’imaginer que dans 
la revulfion qu’on prétend qui fc fafle 
par l’ouverture delà veine, les hu¬ 
meurs qui font dans lesexrremitcz du 
corps, foient attirées au dedans, com¬ 
me avec une pompe, ou avec une fy- 
tinguc. La fàignée ne change pas leur 
i mouvement; & le mal qui paroît au 
dehors , porte bientôt fa malignité 
danslesgrandsvai(îèaux,parle moyen 
de la circulation, fans attendre que ce 
remedcl’y attire C’cftlà qu’il le faut 
combattre en épuifânt les fucs qu’il 
commence à corrompre , & aufqucls 
il s'attache avant que d’attaquer les 
parties folides .‘Et c’eft alors qu'il faut 
avoir recours à la faignée, fur tout 
dans la Gonorrheepour éteindre l’in- 
Ccc ij 
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fltimmation, en ôtanda caufe qui 1» 
fomente. 

Les injedions faites avec le petit 
lait ,k decoâ-ion d'orge , l’eau rofe, 
Teaiide plantain, & quelquefoiïavec 
le lait, font propres pour tcmpctct 
l’inflammation, appaifer la douleur,. 
& deterger rdcere. 

Il eft necei^ire de continuer les re-c 
medes que je viens de propofèr jufqu’à' 
ce que la fureur des fympeomes étant 
addoucicjon ait lieu de purger dou. 
cernent le malade avec la cafle, le fen- 
nj:, le carholicon, enfin avec la con¬ 
fection hamec, & le mercure dour." 
Qnreïtere ces purgatifs de temps en 
temps,& fiaprés leur ulâge jl’ccoulc* 
ment qui doit durer trente ou quàrani: 
rç jours. Élit voir enfin, une matière 
louable,il faut en arrêter le cours pat 
des injections modérément adftrin- 
genres, aufquelles on ajoute dans la 
fuitte, pour les rendre plusftiptiqües, 
lestroehifques deRhafis,de du Rc-' 
noud, de Gordon, de camphre : On 
y diffour d’autres fois le fel de Saturne, 
le mercure dulcifié ,1e vitriol, l’anti- 
inoine diaphoretique. Quelques-uns 
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se fc fervent que de l’eau de chaux 
pour delïèicher l’ulcéré. 

Leocestï. Mais. , Polem'atra , 
d’où vient que nonobftant l’ufagedcs 
rcmedes, la Gonorrhée fe rend quel¬ 
quefois fl rebelle , qu’elle dure des 
annéeaentieres? Mêmes ilarnveal- 
fezfouvent, pendant la cure , un la- 
cheux fymptome qui renverfe touci 
c’eft un depot d’humeurs, fur lesretti- 
culcs avec douleur & inflammation. 

PoLEMiATRE. La méchante-con- 
duitcc du malade , ou de eeluy qui 
le traitte ; le viccrdesparties & deshii- 
roeurs, & l’ufàgc des remedes trop 
chauds ou trop forts, caufent fou vent 
cesaccidens. Il faut donc pour vaincre 
une Gonorrhée opiniâtre oter lacaufe 
quiTentretient, ôc qui ne confifte pas 
tant dansla virulence du ferment ,quc 
dans lesdefordresque je viens de ra- 
porter ; puifque cette indÜpofition, 
quelque longue qu’elle foit, fi elle eft 
feule, ne donneprefque j.amaisla Ve- 
rolle, à moins qu’on ne fupprime trop 
tôt l écoulement de la matière corroiHr 


pue 


pue. 

Le malade gardera un bon régime > 
Ccciq 
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boira d une legere decoaisn fudorifî- 
que , a laquelle on ajourera , pour h 
rcraperer, quelques racines de chico- 

rcefiuvage.denymphxa,defcorzo. 

nere. I| fera purgé pendant quelque 
temps, de deux iours l’un, avec une 
ptKanne laxative defenné infufé dans 
cette deco<aion. Apres quoy fi le ma] 
perlcverc , il ufera d’opiates adftrin.' 
genres, de pilules mercurielles un peu 
fortes , enfin des eaux minérales I Si 
c»re * **“ bain. 

Lioceste. Mais pour l’inflam- 
t Tejli U’-'ition des tcfticulcs’ 

"• PoiEMiATRE. En quelque temps 
que ce loit de la Gonorrhée, que pa- 
roi/îe cefymptome qui vient d ordi- 
naire, parce qu’elle n’a pas bien coule, 
ou pour avoir été trop tôt arrétée,-il 
faut faigner, modérer i’ardeurdcl’m- 

flanmration 5c la douleur, avec le 

caraplarme & enfuitte 

retoudrela tumeur avec les quatre fi¬ 
rmes eu,tes dansl’oxycrat , en y ajou¬ 
tant un peu de miel, ou bien avec la 
2frec.molèe,Ies emplâtres de mu- 
e>Iagcs.deciguc, deVigo. 

^^iocEsTE. A mon ad vis, Aiivanr 
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J’experience que j’cn ay, on doit faire 
beaucoup moins de fonds fur ces topi¬ 
ques , que fut la {âignee, qui prcfque 
feule l’emporte par deflTus les autres re- 
medes dans cette occafion. 

PoLEMiATtiE. Les chancres & les 
bubons que l’on voit quelquefois en- tw 
fcmble & quelquefois feparement, «- 
& qui le ioignent aufli quelquefois à nnitnt. 
la Gonorrhée , doivent fctre traitiez 
avec d’autant plus de foin , & d’art, 
qu’ils peuvent paflèr pour les vérita¬ 
bles avancoureuts de la G rofle Verollc. 

Pour les chancres ,j’entens parler des 
malins qui font livides, inégaux,durs, 
douloureux, rebelles : Car pour ceux 
qu'on appelle bénins, & qui ont des 
qualitcz contraires à celles que |e viens 
dénommer , quoiqu’ils forcent d’une 
même fourcc , ils cèdent aux plus 
douix remedes , & on en vient facile¬ 
ment à bout par de fimples lotions 
d’eau commune de vin, d’eau rôle, 
ou de plantain, 

Lioceste. Il arrive pourtant quel¬ 
quefois que ceux qui en font attaquez, 
prennent d’abort l'allarme , & le font 
trairterpar des gens qui pour profiter 
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de la piattique, ont bien, tôt fait, pat 
les cauftiquesjun grand mal d’un petit. 

Polemiatre. Cela n’artive que 
trop Couvent. Mais pour les chancres 
malins, quelques-uns les lavent dabort 
à diverlcs foi s, avec une decoâion de 
feuilles de rofes, de morclle, de plan, 
tain, d’alum de roche,decerure,& 
de litharge, ou bien avec une déco- 
dbion de Gayac , à laquelle ils aioûtcnt 
un peu de vin blanc. En fuitte ils 
mettent delTüs, Tonguent de tuthic, 
ou bien une poudre compofée de par¬ 
ties égales d’alocs, de tuthie & de vert 
de gris. 

JLeoceste. Jeferoisd’avisdetenter 
" ces remedesjou quelques autres fem- 
blables, avant que dç venir à ceux«cy 
donton (ê lêrt d’ordinaircjen appli- 
quantd’cibort furie chancre, pour en 
empêcher l’étendue , un c.iiiftique, 
comme le fublimé corrofif, le préci¬ 
pité rouge quel’on mêle avec le fup- 
putatif, après quoy l’on fc fert de cét 
onguent feui, & fans mélange,iufqu » 
ce que l’efcarre tombé. 

Poxemiatre. Alors il faut laiflèt 
bien Coppurcr. l’ulccre, & employer 
encore 
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encore dans lafuitte , les corrofifs, 
jafquaceque la dureté foie entière¬ 
ment diffîpéc. Même lotfquelcschairs 
font mollaifes, humides, & baveufes, 
on peut les toucher avec la pierre in¬ 
fernale. Cependant le malade ulêra 
d’une legcredecod'on fudorifique, & 
de pilules purgatives où entre le mer-, 
cure. Qae fi les chancres ne cedent pas 
à ces remedes en peu de tems, il firuc 
fans tarder les traittercomme la verol- 
lerecente. Je dis ta meme chofe des 
bubons, lorfqu’ils difparoiflènt, ou 
qu’ils ne viennent point à fuppuration, 
c’eft un figneaffûté d’une vetollepro¬ 
chaine. 

I Leoceste. Il eft donc important de 
I bientraitter ces avancoureurs qui ti¬ 
rent aptéseuxde fi fâcheulès fuittes. 

PolemiATre. Il ne fiiur rien oublier 
pour attirer , amollir, & faire fuppu- 
rer le bubon. On te fomente d’abott 
avec une decoétion de feiiilles de mau¬ 
ve , guimauve , violier , concom¬ 
bres Cuvages, à laquelle on ajoôte un 
peu de vin, Scl’on fait un cataplaftnc 
de ces mêmes herbes, en y mêlant des 
feuilles d’ozeilkcuictesfousla cendre, 
Ddd 
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du Ievain,de faindouxjdu bafilicon, 
ou del’althsa, & un peu defafran. Si 
le. malade ne peut fouffiirce cataplaf. 
me pendant le jour, on ne s’en fetvita 
que la nuit, & l’on mettra fur la tu- 
meut , le matin , un emplâtre de dia- 
chylon fait avec les gommes. Qucb 
ques-uns y appliquent d’abort une 
yentoulë , pour attirer plus forte* 
ment. , 

Pendant l’ufage de ces remedes,il 
faut faignerdu bras & du pied, làns 
craindre que la faignée du bras attire 
de la circonférence au centre, le venin 
qui ne paroît au dehors dans ces for*, 
tes de tumeurs . qu’aprcs s’être répan¬ 
du au dedans. On purgera avec le ca- 
tholicon, la confodtion hamec, le dia- | 
phoenic que l’on dilToudia dans un | 
verre de lënné infufé dans une deco- 
âiotvde racines de faKêpateille , &de 
chicorée fauvage, qui fetvira de boif- 
fon ordinaire ; ou bien on donnera ces 
cleétuaires en bolus, en y adjoûtant le 
mercure doux, & quelques grains de 
diagrede. 

On réitérera ces purgatifs, & fi apres 
douze ou quinze jours la douleur & 1^. 
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tumeur augmentent, il faut l’ouvrir, 
s’il y a quelque apparence de fuppura- 
tion -, & s’il n'y en a point, & que la 
tumeur {bit toujours dure, & rebelle, 
on rouvrira- devant ce temps-là, en jr 
appliquant le cautere, crainte du re¬ 
flux au dedans. 

On fera fuppurer Tulcere fuffifarm- 
ment avec le fuppuratif, & le mondi- 
ficatif mêlez enlèmble ; l’on employe- 
ra de temps en temps les cathæreti, 
ques , & par delTus l’on naettra quel¬ 
ques emplâtres emoltiens & refolutifs, 
pour aidera fondre la dureté. Que {i 
les lèvres de l’ulcéré font vilaines, & 
puantes, on y appliquera des pluma- 
ccaux trempez dans l’eau phagedeni- 
que , ou chargez d’egyptiac anime de 
l’efprit de vin. 

Leoceste. Mais , Polemratrc , il 
arrive quelquefois que malgré l’art & 
le bon traittemenr, les bubons nefup* 
purent point ,& leurs bords devien¬ 
nent calleux, quelque remede qu’on 
employé pour les amollir. 

PoLEMiATRE. Pour vaîncie cette 
dureté , il faut changer de batterie , & 
conter fur une verolle conunençatue 
Dddij 
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qui fe donnera bien- tôt à connoître 
par lespuftules , les douleurs démem¬ 
brés , les infomnies, k chute des che¬ 
veux j enfin par les ulcérés .les exofto- 
fes , & les autres fignes qui font les 
fruits pernicieux que produit cette 
maladie.lorfqu’ellea pris defortesra- 

cute de cines. 

UJtrd. Souvent on la guérit dans fon com¬ 
mencement par les remedes generaux 
reïterez.& parle bain. H faut donc 
kignerle malade, fui vaut la plénitude, 
le purger douccmentdiverfes fois,de 
deuxjours l’un,fuiuant la Cacochy. 
mie,le mettre dans le bain deux fois 
le jour ,pendant une femaine.lc re- 
purger avec une infufion de fenne, les 
deux derniers jours du bain, dans le 
bain meme ; luy donner des lavemens 
dans l’intervalle des purgations, & 
des faignées, & pendant l’ufage du 
bain, le nourrir d’alimens louables, & 
luy faire boire d’une ptilânne rafrai- 
chiflànte, un peu aperitive , avec 
très-peu de vin , ou point du tour- 
Pour s’aflurer mieux de la guerifon, 
ileft bon après les bains finis , d’a¬ 
jouter à ces remèdes pendant douze ou 
quinîC 
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jours, l’ufâgc^’unedecoûion fudori- 
fique, legere , ou forte, s’il eft necef- 
faire; deprendrecbaque jour durant 
le même tems, dans quelque conferve 
cordiale, dix grains de mercure doux, 
& même jufqu’à un fcrupule s’il ne 
faifoitpointd’impreffionà la bouebe, 
& l’on prendra par deiTus ce remede 
trois ou quatre fois une vertée d’in- 
fulîon deiènnéfaite dans la dccodlion 
fudorifique. Pour purger plus forte¬ 
ment, on peut u(êr de pillules mercu¬ 
rielles , en mêlant le mercure doux 
avec l’alocs, les rrochifques alhandal, 
la fcamraonée, le jalap, ou avec quel¬ 
ques autres purgatifs de fcmblablc 
vertu. 

LeocEste. Je ne doute nullement 
quecesremedes ne puiflent étouffer 
dans le berceau une verolle naiflanfe; 
Mais leur ulâgc me fembled’une lon¬ 
gue fuitte, & d’«une grande dépenfe 
pour les pauvres. Je me fouviensd’en 
avoir guéri quelques-uns , en leur 
failânt ulêrpour tout remede,d’une 
decoélion fudorifique où entre l’anti¬ 
moine, laquelle je rendois purgative 
de temps en temps,' 
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PotEMiATRE. Cette décoaion 
toute feule eft même capable d’em¬ 
porter quelquefois une verolle confir¬ 
mée ; quoiqu’il (oit toûiours plus feur, 
pour la traitter.d’en venir à la faliva- 
tion, apres avoir fair précéder les re¬ 
mèdes generaux, dont ie viens dépar¬ 
ier. 

Le malade ayant donc etc bien prc. 
parc par la faignée, par la purgation, 
& parle bain, fur toutfic’eft une per- 
fonnefeche ,bilieufe,& melancholi- 
que, & même par les fucurs,fi c’eft 
une peribnne grade & fort pituiteufe, 
on en viendra aux fridions qui fe 
font 
quclqu' 
chacun 
propori 

guent quefon empioycrachaquefois, 
& Je nombre des fridions, à la gran¬ 
deur de la maladie, à fon opiniâtreté, 
à la qualité des corps , & aux accident 
<qai fùrviennenr. 

On ne frotrera d’abort que les p cds 
& les mains, enfuitte les bras & les 
jambes, puis les aines, & les ailTellcs, 
enfin le col & Tepine du dos ,cn paf« 


X le Neapolitanum , ou avec 
-tre onguent de Mercure que 
impofè à fa fantaifie,& l’on 


ionnera la nuantiré de l’c 
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iàntlamain pluficursfois fur,lemcmc 
endroit, for tout auxiointuresi& l’on 
évitera la région des parties nobles, la 
tête , la poitrine, & le bas ventre. 

On fera les fxiékions une fois par iour 
dans un lieu chaud & bien ferme , 
devant un grand-feu, apres quoy le 
malade envelopé d’un drap fe mettra 
dansfon lit qui doitêtrebicn chaud , 
oùl’on luy frottera encore la plante 
des pieds ; & une heure apres on luy 
donnera un boiiillon. U faut bien fe 
garder de changer de draps, de chemi- 
fes, ou d’autres linges durant la làliva- 
tiou. 

On continue les fridions pendant 
deux, trois, quatre iours de Tuitte, ou 
de deux ipurs l’un aux perfonnes foi. 
J>les& délicates, iufqu’à ce que la tu¬ 
meur des gencives, & du col,une roü- 
geurfurtoutlc vi(àge,les ulcérés de 
la bouche qui devient pâteufe ,avec 
douleur, nous averti [fent de l’écoule¬ 
ment prochain d’une matière pituiteu- 
fe qui frit la falivation. 

Il faut que cette matière qui doit 
être épaiife , gluante , & vifqueufe , 
forte continuellement de la bouche en 
E ee ii 
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filant , dans une fuffifanre quantité 
que quelques-uns déterminent à deux 
pintes, mefure ■ de Paris, en vingt 
quatre heures. On entretiendra la fa- 
■livation dans fa plus grande force, 
pendant quinze iours , & pendaiK 
vingt ou vingt-cinqen tout. Maitfi 
la perfonne eft faible, & k mal fort 
enraciné, on laiflèra durer le ftux plus 
longtemps, en dimmuant fa violence, 
à proportion de fa durée. 

Pour l’empécherde finir trop tôt, 
di fautreïterer de temps en temps quel¬ 
ques legeres friélionsjou faire pren¬ 
dre au malade quelques grains de mer¬ 
cure dulcifié. Mais s’il continue avec 
trop de violencedl faut le modérer en 
pouflàntles humeurs en bas, de peut 
que le malade n’en loir fuffoqué. Oîi 
Je purgera donc promptement avec 
une legere infufion de fenné,on le 
changera de linge, & l’on donnera un 
peud’airdans la chambre. 

• S’il arrive quelque fâcheux fympW' 
me après les premières fri (Skions, il faut 
les difeontinuer , pour l’appaikt par 
les remedes propres. Ainfi l’on guérit 
le cours de ventre par les lavemcns de- 
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tcrfifs & anodins, fans en venir à la 
purgation qui peut avoir lieu dans Ja 
fièvre plûtôtquela (âignee qui n’yefl: 
neceflàire que lorfque l’ardeur eft gran- 
de. 

On addoïKit la doulew des genci¬ 
ves , de la langue, & de toute la bou¬ 
che , avec lekittiede , ouïe petit laiti 
ou avec unedécoèkon d'orge,de gui¬ 
mauve , violiet jfans qu’il foit ne» 
celîaire d’y diflbudre aucun fyrop, de 
peur de guérir les ulcérés, en les de- 
tergeant trop , & d’arrêter par ce 
moyen lefluxde bouche. On touehc 
pourtant avec le miel rolat & l’efprit 
defouphre, oude vitriol, les ulcerei 
deçes mêmes parties,s’ils font en trop 
grande quantité,ou s’ils font noirs y 
pour empêcher qu’ils ce s’étendentt 
ou qu’ils ne caufent la gangrené. 

Sur la fin delafalivation, &lorfque 
l’on iuge quelle doit finir,il eft bon 
defabeprendre au malade, de deux 
iours l’un, quelques verres dedccOi» 
dion laxative , pour achever le trait- 
tetnenc, pendant lequel il ufera pour 
boiflbnd’unedecodionde racines de 
falfepareille, & de chicorée kuvage, 
E ec iii 
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que l’on rendra plus ou moins forte 
fuivant le rems & l’état de la cure. 
Quelques-uns n’en permettent l'ufa- 
gc que lors que le flux commence à 
être bien en train , de peur qu’elle ne 
k détourne en dcflèichant trop. Il 
faut aulE la retrancher, & luy fubfti- 
vtuer une ptifinne d’orge de regliffe, 
déracinés de chicorée fauvage, de 
guimauve , fi la fièvre ,oule cours de 
ventre furviennent, & s’il y a irrita¬ 
tion , douleur, & inflammation con* 
£derables à la bouche. 

Dans le tems de la préparation on ac¬ 
corderai au malade une nourriture un 
peu Iblide; mais pendant le fluxdt 
bouche on le nourrira fort peu , & 
avec des bo’tiillons , iulqu’à ce que 
l’humeur étant entièrement foctie ,oa 
puifle le nourrir un peu plus forte¬ 
ment : ce qu’il faut pourtant faite 
avec beaucoup de modération , de 
peur d’accabler l’eftomac affoibli SC 
epaifé, & de ietter le malade dans un 
cours de ventre pernicieux. On peut 
même rétablir les corps fecs & échauf¬ 
fez , par l’ulàge du bain & du lait. 
.^JLeQcEste. ‘Qiwnd il ne s’agit plus 
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, que de rétablir les corps, j’cftime la 
cure fort heurcufe. Mais on Ce trouve 
extrêmement embarralTé , lorfqu’on 
ne peut provoquer la {àlivation ni par 
lesfridions reïterces, ni par les par¬ 
fums de mercure, ni par les pillules 
mercurielles. 

PoleMiatke. Si apres l’ulâgc rai-' 
fonnable ,& méthodique de ces remet 
des, le flux de bouche ne fuccede pas, 
il ne faut pas s’opiniâtrer à les vouloir 
■continuer mal à propos , non .plus 
qu’à pouflêr ce flux trop loin, s’il arri- 
voit en fin j car c’eft le moyen de fai¬ 
re tomber le malade dans les funeftes 
accidens qui fuivent d’ordinaire une 
verolle mal traittce , & manquée , 
•comme la tabidité, les ulcères fordides 
Si chancreux de la bouche, du gozier, 
du nez, la paralyfie, ou la convulfion 
de la mâchoire ,1a chute des dents, & 
d une partie de la mâchoire même; 
Si donc apres dix ou douze fri- 
dt.ons ,il ne fe fait aucune évacua¬ 
tion fuffilante , ni par les crachats, 
ni par les felles,m par les urines, ni 
par les fucurs, on y fuppléera par de 
frequentes purgations qui font d’un 
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merveilleux fecours dans cette rencon¬ 
tre ,& qui termineront heuteuferaent 
la cure. 

Au refte nous pourrions bien uneau-< 
tre fois nous entretenir plus à fond de 
ces matières , fi leloifit nousle.per- 
mettoit. 

Leoceste. Pour moy., j’en auray 
toujours aflèz ; je foiihaitte feulement 
que vosaifaires vous le permettent au 
plutôt j car il y a bien duplaifiràvous 
ouïr rendre les maladies fi agréables, 
&les malades de fi belle, humeur : Et 
je vous fuis fort obligé de la bonté 
que vous avez eue de m’apprendre 
tant dexhofes cuticufesqueje fuista- 
^videfçavoir. ^ 

Poi-EMiATRE. A quelques particu- 
iaritez prés que je vous ay dites en 
paflànt, touchantla guerre > je ne mis 
pas aflèzvain pour croire que ie foU 
capable de vous apprendre aucune 
chofe. 

Leoceste. Je conte pourtant en 
tnon particulier, parmi des firuits de 
la Paix, celuy que ie viens de recueillit 
Je vos agréables Entretiens. 

I^PolemiatRE. Et moy je mets au 
nombre 



■ ?. 

Le'Traitt.des JlfaL dufol. jn 
nombre des plus grands avantages que ' 
je puilTe recevoir de cette ôlic du Ciel,, 
ecluy de vous revoir , & de joüic 
quelques momens de vôtre charmante 
converfation. Qu’onfèroit heureux, 
teocefte , fi parmi le tumulte de la 
guerre , on rencontroir quelquefois 
des Collègues comme vous, pour rap- 
peller un peu de leur trouble, ôc de 
leur épouvante les Mufès que le bruit 
des armes a mifes enfuitte. Mais que- 
cette rencontre eft rare ’.Joiiiflbns ce¬ 
pendant d'un repos que les glorieux 
travaux de nôtre Hercule invincible 
ont rendu commun à toute l'Europe,’, 
& admirons dans un filence refpe- 
étueux la- grandeur de fes. aétions. 
inoiiies. 

Liociste, On doute avec raifoiî’- 
fi les grandes Conquêtes qu’il a faites^, 
au milieu deiquclles-il s’eft arrête,luy 
donnent plus de gloire j-que celles-'- 
qu’il pouvoir faire , & qu’il n’a pas 
voulu entreprendre : Et ne peut-oti^ 
pas dire qu’il n a pa^-moins rendu ài 
1 Ennemi les places qu’il pouvoitî 
prendre, que celles qu’il luy a rendue^ 
apres les avoir prifes? 



3,ïz ni. mTRBTlE2T. 

PolemiAtre. Comme rien nt 
peut borner le progrès de Tes viftoires 
furprenantes , il a fallu qu’il lésait 
bornées luy-roéme.Mais s’il leur don¬ 
ne des limites, il n’en arrête pas le 
cours J,car (à vie n’ctantqu’une fuitte 
d’aétionsglorieufes, fa gloire n’eft pas 
moins éclatante pendant la Paix que 
pendant la Guerre. C’eft ce que l'on 
pourroit exprimer pat une Dcvilê qui 
auroit pour corps > un folcil dans le 
Zodiaque,& pour ame ces mots, Finet 
fono vu J twnfinmy dont le fenseft 
expliqué par ces vers : 

T>ans une cenflatitc umefe 
Quimefouffre point de barrière. 

Je cours toujours d’ttn même ^as‘, 

Jeprefc-isàmen cours mey-même des 
limites , 

Et fans aller plus loin que les bornes 
preferites , 

: T/i arrête pourtant pas. 
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